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Préambule

D’où vient ce livre ? Quel est-il ? D’où parlons nous ? A défaut : que n’est-il pas  ou que voudrions-nous qu’il ne soit pas ?… Autant d’éléments à faire figurer dans un « Préambule » ou un « Avertissement » à l’adresse du lecteur, exercice convenu mais qui importe particulièrement ici pour nous.

Pourquoi ? Parce que notre statut d’auteurs, l’exercice auquel nous nous sommes livrés et les conditions dans lesquelles nous avons élaboré ce texte sont un peu particuliers, lui conférant une tonalité qui peut surprendre, dérouter ou agacer.

S’il est question d’enquête dans cet ouvrage, celui-ci, vous le verrez, n’est pas un livre de chercheurs : nul « terrain », entretiens d’experts ou d’usagers, nulle immersion dans un milieu d’où nous ressortirions riches d’une connaissance intime à exposer à un public étranger à la chose dont nous traitons. Des références bibliographiques, certes, mais qui ne prétendent pas à l’exhaustivité du travail de thèse. Pourtant, on y trouvera un effort si ce n’est de théorisation, du moins de conceptualisation et de formalisation des enjeux constitutifs de ce qu’on nomme aujourd’hui la « ville intelligente ».

Alors un simple essai ? Peut-être est-ce en effet la forme à laquelle ce travail se rapproche le plus mais à ceci près que ses conditions d’élaboration et l’intention que nous y plaçons se situent à la fois en-deçà et au-delà de l’essai.

« En-deçà », parce que beaucoup d’éléments de ce livre demeurent à l’état d’interrogations et non de thèses affirmées avec vigueur et ce non point par coquetterie ou fausse prudence mais par volonté de lui conserver le statut d’invitation à l’enquête et à la recherche (nous y reviendrons).

« Au-delà », pour ces mêmes raisons pourrions-nous dire, mais surtout parce que s’il ressort de la forme de l’essai, ses auteurs ne s’autorisent pas que d’eux-mêmes pour fonder leur propos. Si nous en revendiquons le contenu, nous sommes forcés de reconnaître que la place que nous occupions lors de son élaboration y imprime sa marque. Mieux : elle origine notre questionnement et, ce faisant, nous assigne un tâche que nous avons certes interprétée à notre manière mais que nous nous sommes efforcés d’assumer.

Ce travail est en effet issu d’une activité réalisée pour le compte de l’Etat et en son sein mais de façon relativement libre, c’est-à-dire sans feuille de route calée sur des résultats à atteindre définis a priori. Curieuse activité qui ne relève pas d’une commande telle celles qui peuvent être adressées aux grands corps d’inspection par un ministre ou dont peuvent s’autosaisir ces grands corps eux-mêmes de par la compétence qui leur est reconnue. Pas non plus de commande à des chercheurs d’université ou de grands établissements de recherche à travers une procédure d’appel à propositions de recherche. Faute de moyens suffisants alloués à la recherche incitative au sein des administrations centrales, indéniablement, mais aussi, parce que cette interrogation sur la ville intelligente était encore trop balbutiante pour justifier un instrument de recherche élaboré. La notion, incertaine quant à l’objet qu’elle désignait et insuffisante par elle-même à décrire des enjeux de politiques publiques, se prêtait mal au lancement d’un programme de recherche dédié, avec problématique, hypothèses et résultats attendus.

Malgré tout, son émergence et sa mise à l’agenda d’un certain nombre de politiques publiques (de grandes villes, la Commission européenne…) ne pouvait laisser indifférent. Et ce n’est pas un hasard si c’est au Puca (Plan urbanisme construction architecture), organe incitatif de recherche et d’expérimentation héritier d’une époque où les sciences sociales avaient été conviées à apporter leur concours à un Etat aménageur et centralisé cherchant à élucider l’écart grandissant entre le produit de son ingénierie et la société française, que cette réflexion s’est amorcée.

Le contexte n’est certes plus le même : il ne s’agit plus de revenir sur les choix d’une technocratie dont les réalisations fondées sur l’assurance d’apporter la meilleure réponse fonctionnelle auxbesoins du territoire se heurtaient aux aspirations de ses habitants et de ses collectivités organisées, augurant une transformation de ses modes de gouvernance. Il s’agit aujourd’hui, dans un changement assez radical des régimes de temporalité de la connaissance publique, d’examiner les implications premières et secondes de choix qui n’affectent qu’indirectement les organisations urbaines mais dont l’impact s’évalue à la mesure du risque qu’ils constituent pour la collectivité dans son ensemble, de leur coût relatif en regard de solutions alternatives et de leur inscription dans des scénarios de back casting à la cible desquels il doivent concourir. Autrement dit, il s’agirait désormais d’instrumenter et de documenter le futur dans un contexte d’incertitude et de crise de deniers publics et non plus d’analyser sur la base d’un matériau empirique constitué et donc de façon a priori rétrospective des logiques d’action qu’une évaluation ex post nourrie de ces analyse permettra de réorienter à frais constants. L’analyse est sommaire, nous en convenons, mais elle a avant tout pour objet de pointer la difficulté dans laquelle se trouvent les sciences sociales « historiques » face à ce nouveau régime de temporalité ex ante de la connaissance publique.

Pour autant, il serait faux de prétendre que c’est pour répondre à cette demande et pour s’affranchir de cette difficulté que nous avons opté pour l’approche retenue en définitive et que nous n’avons pas encore exposée.

Il y a eu dans notre cas comme dans bien d’autres une part d’opportunité et de contingence, on sait, au moins depuis Feyerabend
, que la recherche est faite (aussi) de cela. Cela nous demande de nous dévoiler davantage. Racontons : « Au commencement… » difficile de trouver un commencement ! Disons : une rencontre. D’un côté un stagiaire chargé de faire une cartographie des acteurs de la « smart city » pour la direction du développement durable du ministère de l’écologie dans le cadre d’un stage de fin de master à Sciences po
 et de l’autre un chargé de mission du Puca déjà cité, qui examine ce que l’émergence des smart grids ou « réseaux intelligents d’énergie » fait aux bâtiments et à la ville. Le stagiaire était un peu philosophe et le chargé de mission un peu sociologue. Le premier auditionne le second. Ils conviennent de poursuivre la discussion engagée dans ce cadre. Ce sera un second stage, au Puca cette fois-ci, d’où sortira un texte, fin 2013, en guise de rapport : « L’art d’augmenter les villes – (pour) une enquête sur la ville intelligente »
. Puis viendra, pour l’ensemble des raisons évoquées plus haut, l’idée d’un séminaire ouvert acteurs-chercheurs : cinq séances entre 2014 et 2015, aujourd’hui consultables sous forme de vidéos en ligne
.

Le présent ouvrage est le produit des réflexions, échanges, auditions, lectures et découvertes qui ont accompagné l’ensemble de ces séquences. Il doit beaucoup aux personnes rencontrées. Pour autant, ce n’est ni une synthèse de séminaires ni un état de l’art mais une tentative d’analyse, de premiers éléments d’enquête et une invitation à l’enquête tout à la fois. Avec l’idée que celle-ci, aussi incertaine qu’elle soit dans ses appuis, participe à un exercice démocratique pour lequel l’Etat est loin d’avoir le monopole mais dont on ne voit pas pour quelles raisons il en serait absent, exercice de documentation du débat public et de la constitution même d’un « problème » public au sens que lui donne John Dewey
.

On pourra s’étonner, à la lecture de l’ouvrage, de notre approche de la ville intelligente qui donne le sentiment « d’intellectualiser » ce débat, alors que, dans les circonstances dans lesquelles nous écrivons, l’enjeu pour l’Etat est de contribuer à la construction d’un appareil industriel compétitif qui témoigne de l’excellence française tout en répondant aux besoins des villes, et appareil dont la ville intelligente est à la fois l’emblème, l’objet et l’instrument. Ne devrions nous pas mettre toutes nos forces dans la réussite de ce projet et œuvrer à sa concrétisation plutôt que d’en interroger la matière ?

On répondra à cette interrogation de deux manières. La première, sans doute la moins forte, pourrait consister à dire qu’un Etat stratège doit avoir une main droite qui agit, et une autre, la main gauche donc, qui joue le rôle d’instance réflexive et critique, permettant de corriger ce que fait la main droite. Réponse faible car métaphorique d’une part, découplant l’action publique selon une césure discutable – l’action ne serait pas réflexive et la critique ne serait pas agissante – d’autre part, et enfin parce qu’il s’agit non pas tant de critiquer une politique de la ville intelligente qui se mettrait en place – quelle est-elle d’ailleurs ? – que de se donner les moyens de penser la ville intelligente comme objet possible de gouvernance. C’est là notre seconde manière de répondre. Si les villes et les métropoles soumises à des forces économiques qui les dépassent, à l’incertitude et à la complexité d’un monde intégré, mettent en question le principe de leur gouvernabilité, qu’en est-il de cette figure qu’est la ville intelligente ?

Nous avons employé le terme de gouvernance à dessein : il ne s’agit pas d’établir un dispositif de gouvernement des êtres et des choses qui les soumettraient à la volonté d’un Etat, fût-il démocratique, mais d’examiner les conditions par lesquelles la ville intelligente peut être gouvernée dans un contexte ou l’Etat n’a pas de prérogative sur les villes, mais aussi dans un contexte ou la société civile est reconnue comme légitime pour produire des formes d’organisation et de souveraineté favorables à un exercice démocratique et partagé du pouvoir.

Or pour cela, il faut se déprendre des postures spéculatives ou normatives qui chercheraient à définir ce qu’est une ville intelligente ou sur ce qu’est l’intelligence urbaine pour saisir, pragmatiquement, ce dont la ville intelligente est le nom, ce qu’elle désigne, et ce qu’elle cache, en quelque sorte, afin de voir ce sur quoi il est possible et nécessaire d’agir tout en garantissant aux générations futures la possibilité d’agir de même.

En ce sens, s’il est question d’une politique de la ville intelligente dans ce livre, l’intelligence en question n’y est pas considéréecomme un attribut politique des villes. De même, si nous évoquons les générations futures, ce n’est pas tant parce que la « ville intelligente » désignerait une ville encore entièrement à venir ou une utopie lointaine mais au contraire parce que sa mise en œuvre ici et maintenant peut constituer de nouveaux chemins de dépendance avec lesquels ces générations futures devront compter. 

A l’opposé d’une discussion sur l’intelligence supposée ou escomptée des organisations urbaine, nous plaidons pour une approche matérielle de la ville intelligente.

Car, d’une certaine manière, la ville intelligente existe déjà. Il s'agit de la généralisation d'une logique qui affecte dès à présent les « objets connectés » et les réseaux, les uns et les autres produisant des quantités gigantesques de données dont il faut réguler l'usage. 

L’information, sous la forme du signal ou de la donnée (les datas, le big data…), devient une nouvelle ressource urbaine dont il faut organiser les conditions d'exploitation. L'organisation de la répartition des rôles entre les différents acteurs de la production et de l’exploitation de ces données devient un enjeu aussi important que le service délivré, lequel dépend.
On doit toutefois noter une spécificité primordiale dans l'émergence de la smart city. Il s'agit d'une offre - industrielle autant que technologique - dont la promotion est faite par de nouveaux entrants sur le marché de la ville (entreprises venues de l’informatiques et de TIC, dotcoms…) lesquels obligent les opérateurs historiques à créer à leur tour une offre nouvelle issue de leur métier propre. Le jeu réglé entre les acteurs de la fabrique urbaine est recomposé, et la question à venir pour les pouvoirs publics locaux est de déterminer leur stratégie d'exploitation de cette nouvelle ressource qui a) nécessite une maîtrise technique élevée b) représente un coût conséquent c) est une source d'informations redéterminant les pratiques de gouvernance. 

Mais tout en plaidant pour cette approche matérielle, nous ne pouvons éviter de la saisir également par le ou les discours qui la nomment. La ville intelligente fait en effet l’objet d’une production discursive qui semble intrinsèquement liée à sa production matérielle. Pour le dire autrement, il n’est pas de ville intelligente sans scénarisation de ce qu’elle est ou de ce qu’elle annonce ou de ce qu’elle promet. Or, cette scénarisation construit autant qu’elle brouille l’objet auquel elle s’attache.
Présence, promesse ou projet, les discours de la ville intelligente s’arriment à une « grammaire des futurs urbains » qui en travaille le sens et dont il faut se déprendre, en particulier lorsqu’il prend la forme d’un déterminisme technique sous les espèces  privilégiées du techno-utopisme ou, à l’opposé du techno-dystopisme. Ces deux modalités de la compréhension des techniques reposent sur un discours faisant de l'innovation technique ou bien la nouvelle panacée permettant à la ville de devenir ce qu'on veut qu'elle soit, à savoir un lieu plus démocratique, plus égalitaire, moins violent etc., ou bien le cheval de Troie d'un chaos électronique (à moins que ce ne soit celui d’un ordre plus redoutable encore). Ces deux formes, sous couvert d'incompatibilité, rassemblent les deux faces d'un techno-imaginaire qui, d'une technique, postule la résolution de questions généralistes (La ville peut-elle être plus démocratique ? Peut-elle être plus durable?).

On pourra nous objecter que cette présence/ce présent de la ville intelligente est factuellement encore peut répandu, ne concerne que quelques aspects de son organisation ; et que la ville intelligente ne peut se concevoir que si c’est bien la ville dans son ensemble qui se trouve régie par ce nouveau régime technico-communicationnel. La ville intelligente serait sous ce jour encore à advenir.

Mais, et c’est notre réponse à cette objection, 1) cette ville qui vient n’est pas entièrement contenue dans les fictions qu’elle mobilise (ou plutôt que ses promoteurs ou se contempteurs mobilisent), 2) cette fiction n’est pas auto-réalisatrice au sens strict
 dans la mesure où on ne sait pas si elle modifie les comportements de telle sorte qu'ils font advenir ce que la fiction annonce ou si elle est mobilisée de façon instrumentale et stratégique comme horizon d’attente pour entraîner l’adhésion du plus grand nombre. C’est pourquoi on peut se demander si, plutôt que de parler de fiction auto-réalisatrice, on ne pourrait pas considérer que la smart city est encore dans son âge diégétique : l'écart entre ce qu'elle désigne et ce qu'elle raconte serait indiscernable. Cela a pour conséquence de troubler le discours critique: s'agit-il de l’interroger pour/dans ce qu'elle produit ou pour/dans ce qu'elle promet ?

Introduction (provisoire)


La question générale qui anime ce travail de rechercheest de déterminer à quelle réalité matérielle l’expression « ville intelligente » renvoie. Poser cette question est une façon de prendre au sérieux ce qui pourrait sembler n’être qu’un effet de mode, une « utopie mobilisatrice »
, tout en conservant une certaine distance vis-à-vis des discourscherchant à énoncer ce que sera le futur des villes. Position délicate ? Sûrement et ce d’autant plus que dire « nous faisons le pari de la matérialité » peut être interprété multiplement. Cela signifie-t-il que nous voulons débarrasser la smart city de tous ses discours, de son babil, et décrire dans le silence retrouvé les techniques qu’elle implique ? Nous aurons à nous expliquer sur ce genre d’oppositions et justifier le fait que nous n’entendons pas traiter exclusivement les techniques au détriment des discours. Cela signifie-t-il que nous avons pour habitude théorique de réduire tout concept, tout objetà ses conditions matérielles de production ?Il faudrait pour cela ancrer notre propos dans une tradition de pensée qui limite d’emblée tout travail d’enquête. Plutôt que d’égrener les nombreuses incertitudes et possibles contre-sens que pourrait suscitercet emploi brut du mot « matérialité », nous nous contenterons de déclarer que ce qui nous intéresse tout particulièrement, ce sont les objets techniques rencontrés lors des salons d’exposition « Smart Grids, Smart City », dans la littérature scientifique et à l’occasion des nombreuses discussions que nous avons eues avec les chercheurs et les industriels ayant participé à la série de séminaires que nous avons organiséeau Plan Urbanisme Construction Architecture (PUCA). La fréquentation de ces objets techniques a été aussi fructueuse que douloureuse. Douloureuse car n’étant ni ingénieurs ni scientifiques en blouse blanche, nous avons été confrontésà des explications concernant le fonctionnement de ces dispositifs qui nous étaienttotalementinaccessibles. Il est rapidement apparu que nous étions faceà une langue, à un vocabulaire, étrangers, et qu’une partie de ce qui se disait autour des objets techniques et qui faisait parler certains spécialistes nous échappait.

Revenir piteusement vers les sciences humaines aprèscette incursion hors de notre champ de compétences aurait eu pour conséquence théorique la division de l’objet technique en deux parties : l’une, objective, traitant d’un fonctionnement auquel nous n’entendions rien ou pas grand chose, l’autre, subjective, traitant des effets de cet objet sur l’humain, sur ses processus de subjectivation, sur l’aliénation que produisent les nouveaux dispositifs du pouvoir, etc. Bref, nous nous serions interdits de parler de ces objets pour ne parler que des humains, ou alors, et c’eût été pire, nous nous serions lancés dans des considérations très convenues sur LA technique. 

Nous n’avons pas opéré cette retraite vers le connu et sommes restés au milieu du gué, nous demandant si nous pouvions parler de ces objets techniques sans les diviser à l’avance entre les sciences humaines et les sciences de l’ingénieur, si nous étions légitimes pour le faire et, last but not least, comment en parler ? Autrement dit, nous nous sommes demandés comment développer une techno-logiedes villes intelligentes. Des versions antérieures de ce texte témoignent d’un premier mouvement qui fut de singer le discours des ingénieurs, tout particulièrement à propos des capteurs (sensors), de faire semblant de parler comme. La nullité du résultat nécessita une révision complète de notre position d’énonciation. Plutôt que de persister dans le psittacisme (qui de toute façon n’était qu’un moyen détourné de conserver l’alternative entre deux modes d’énonciation exclusifs de l’objet technique), nous avons cherché à dire dans une langue qui ne serait pas du semblant les différentes étapes, les différents gestes théoriques qui nous ont conduit à délier l’ « objet technique » des discours qui le situaient et le limitaient. Nous avons tenté de restituer sous la forme d’une enquête le double mouvement qui consistait tout d’abord à extraire les techniques des liens qui leur étaient imposées par les discours scénarisant leurs usages et fonctions, afin de les « isoler » provisoirement, puis à les redéployer dans une nouvelle forme, dotées de nouvelles attaches à des choses, à des problématiques autrement invisibles. 

Le livre est divisé en quatre parties. La première fait débuter l’enquête dans le bruit des discours, la deuxième poursuit l’affairedans l’histoire de l’informatique, la troisième spéculesur la matérialisation spatiale de la ville intelligente, et la quatrième, collaborative, liste des questions qui n’ont pas pu être abordées dans les précédentes parties. Au sein de cette structure, on peut distinguer une première enquête (Partie 1 et Partie 2), quireproduit artificiellement notre démarche consistant à circonscrire progressivement ce qui est en jeu matériellement dans l’expression « ville intelligente », et une seconde enquête (Partie 3), ouverte dans la première, dont la question est : qu’est-ce que cette matérialité matérialise ? 
Première partie : la grammaire des futurs urbains
1. Le sens commun des discours de promotion et des discours critiques

1.1 Smart city : une somme de solutions pour résoudre les problèmes urbains
We know that digital technologies are offering new opportunities for cities to meet the challenges of the 21st century.

« Delivering the Smart City », Arup, UCL
Nous supposons ici que le sens de l’expression « ville intelligente » est d’abord donné par les acteurs qui prétendent la produire et la promouvoir, c’est-à-dire les industriels (et plus particulièrement ceux appartenant au champ de l’informatique). L’analyse qui suit se limite donc à leur littérature (plaquettes promotionnelles, conférences, publicités, sites…), directement accessible sur internet. En procédant ainsi, nous souhaitons restituer,par l’artifice et la schématisation, le premier moment de notre enquête qui reposait sur une simple recherche « Google ».  Ainsi, il faut comprendre cette sous-partie comme la stabilisation provisoire d’une signification que nous ferons évoluer au fur et à mesure de l’enquête. Mettons qu’il s’agit d’une façon d’arrêter une compréhension initiale et minimalede la formule « ville intelligente ». 

Le corpus composant cette première investigation n’est fait que de quelques échantillons que nous estimons représentatifs de ce que nous appelons, par commodité, les « discours de promotion ». Ont été mobilisés les sites internet des industriels et cabinets d’étude/conseil suivants :

· Cisco

· Verizon

· Schneider Electrics

· IBM

· Alstom

· Arup

La citation d’ouverture, issue d’un rapport produit par le bureau d’étude britannique Arup, ramasse en une formule deux des principaux traits rhétoriques communs aux « discours de promotion ». 

Le premier articule aux problèmes urbains des solutions technologiques. Le second consiste à traiter la ville comme une totalité fonctionnelle et cohérentecomposée d’une multitude de problèmes. La combinaison de ces deux éléments permet la mise en place d’une logique narrative dynamique dans laquelle une entité (la ville)est confrontée à des mutations problématiques qui pourraient être résolues grâce à des solutions technologiques et, ainsi, retrouver son unité fonctionnelle menacée. 

C’est par exemple la ligne narrativeque l’on trouve dans le descriptif du programme « Smart+Connected Communities » de Cisco : 

As world populations migrate to urban areas, cities are faced with new challenges. These may include traffic jams, overcrowding, pollution, resource constraints, inadequate infrastructure, and the need for continuing economic growth. Cisco Smart+Connected Communities solutions can help city leaders address these problems using intelligent networking capabilities. The solutions can provide the information and services needed to create more livable cities, and help them thrive.

La mise en scène du contexte justifiant le recours aux solutions intelligentes laisse apparaître trois moments saillants : une situation initiale, un moment de transition et une situation espérée. La situation initiale est l’amplification des problèmes urbains « classiques » (embouteillages, pollution…) et l’apparition de nouveaux défis (rendre les villes durables, par exemple). Le moment de transition est celui du recours aux solutions intelligentes. Enfin, la situation finale et espérée est la résolution des problèmes urbains grâce aux solutions intelligentes qui permettent aux villes de devenir plus « vivables ». 

La situation initiale et la situation finale, bien que toujours mentionnées,ne sont que peu détailléesdans les « discours de promotion ». C’est le moment de transition, c’est-à-dire l’explicitation du rôle des solutions intelligentes et de ce qu’elles apportent, qui est largement décrit. La ville, au départ présentée comme un objet uni, est décomposée à cette occasion en un ensemble de domaines spécifiques rencontrant chacun des problématiques particulières. Par exemple, le groupe de télécommunications Verizon propose dans sa « feuille de fait » (fact sheet)de distinguer dans la ville les éléments suivants :

« Energy

· Smart Buildings

· Condition-Based Monitoring

· Remote Outage Notification

· Smart Waste Management

Utility

· Water Treatment

· Water Management

· Equipment Monitoring and Control

· Hazardous Materials Emergency Response

Vehicle

· Smart Parking

· Parking Enforcement

· Vehicle Detection

· Mobile Payments

· EV Charging

Transit

· Intelligent Rail, Rail Safety and Transit Solutions

· Fleet Management and Asset tracking

· Mobile Payments

· Smart Roads and Traffic Management

Public Safety

· Video Surveillance

· Remote Security Monitoring

· Emergency Response Communications

· Smart Streetlights

· Mass Notifications »

On retrouve le même principe à l’œuvre dans les infographies de Schneider Electrics ou encore d’IBM. 
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Chaque encart dans l’image ci-dessus est ensuite redécomposé en plusieurs briques, comme dans le cas de Verizon. 
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On retrouve dans ces trois cas une organisation sectorielle commune(énergie, eau, transports, sécurité publique) et le même principe d’arborescence fine qui détaille au sein de chaque secteur un enjeu particulier qui peut être résolu grâce à la solution intelligentead hoc. La justification d’une telle représentation sectorisée et ramifiée de la structure urbaine est fournie par la rhétorique problème/solution qui fait le lien entre le niveau micro de la solution technique promue par les industriels et le niveau macro qu’est le problème sectoriel.

L’utilisation de ce procédé rhétorique est rendue parfaitement clair dans la description de la solution « IBM Intelligent Water » :

The challenge
Water stress is everywhere

Water is one  of the world’s most abundant substances. However, it is also fast becoming one of the planet’s most stressed ressources. (…)

The solution

Gain insights from rain to drain

As water and wastewater management challenges and costs continue to increase, information technology  and collaborative innovation play a vital role in helping communities, businesses and governments deal with complex water issues. The combination of new instrumentation and exploding data volumes, new data types, and the demand for real-time responses requires a new kind of water management intelligence.
 
Ainsi, par l’emploi de ce procédé, on comprend que lesdifférentes solutions techniques sont rattachées à un problème sectoriel commun qui est lui-même un des défis que doit relever la ville. Ce modèle arborescent doublé d’une rhétorique de la solution fait de la ville une somme de problèmes généraux qui peuvent être résolus grâce à des solutions techniques circonscrites. Et ces solutions, par leur installation et leur action, engageraient la restructuration matérielle de la ville ainsi qu’une transformation de son fonctionnement à un niveau macro. On peut citer par exemple l’extrait suivant de l’offre Smart Cityd’Alstom Grid, qui explicite le passage d’une solution technique particulière et localisée (le smart grid) à un système plus global (a greater, more responsive urban ecosystem) :

The demand of electricity is outpacing the production capacity and has left the grid inadequate for the 21st century. (…) A smart grid solution will profide safe, secure and reliable integration of distributed and renewable energy resources (…) The smart grid – by providing an energy backbone to the city – is becoming part of a greater, more responsive urban ecosystem bringing automation, communications and information technology allowing operators of electrical distribution systems to better respond to demand variation (…)
 
Dans cette perspective, la ville intelligente est une ville qui a appliqué l’ensemble des solutions techniques particulièresafin de répondre aux enjeux de chaque secteuret qui, de ce fait, a pu faire face aux contraintes qui pesaient sur elle en réformant son système technique. La « smartification » est donc une dynamique historique articulée entre un futur probable et indésirable et un futur possible et souhaité. C’est à l’aune de ce contraste que son existence est justifiée dans les discours industriels la mobilisant. Autrement dit, si l’on donne crédit au contexte d’énonciation dans lequel elle a émergé, la ville intelligenteprocède d’un état constaté, elle est déduite d’un vaste ensemble de problèmes et se présente comme une solution idoine, formulée à l’occasion de cette constatation.Depuis ce niveaurhétorique, la smart cityest comprise comme la réponse aux défis urbains à venir : elle est la promesse d’un futur. 

1.2 Un futur indésirable ? Fortune de la critique
Existe-t-il réellement une solution pour chaque problème ? Doit-on croire aveuglément les descriptions enchantées fournies par les industriels ? La ville intelligente est-elle LA réponse aux maux urbains ? Les limites de notre première investigation sont rapidement atteintes à mesure que notre enquête se poursuit. A côté des discours de promotion apparaissent les discours critiques.Le corpus constitué des plaquettes promotionnelles des industriels est augmenté d’une littérature faite de revues spécialisées, de livres, de publications académiques. La première stabilisation de l’expression « ville intelligente » semble ébranlée par cette production discursive qui, nous allons le voir, nous invite à nous défier des promesses industrielles. Répétons-le, nous schématisons ici l’acte d’enquête afin de décliner différents sens pris par le syntagme « ville intelligente »pour un hypothétique lecteur idéal compulsant des ressources documentaires textuelles variées et facilement accessibles. Ce deuxième moment de réflexion sur la smart city s’inscrit dans la prolongation de la « simple recherche « Google » » que nous mentionnions plus haut. 

Les textes que nous avons retenus comme représentatifs du discours critique sur la ville intelligente sont les suivants :

· « The ‘actually existing smart city’ », T. Shelton, M. Zook, A. Wiig

· A nos amis, Le comité invisible

· Against the Smart City, Adam Greenfield

· « The Truth about the Smart Cities », The Guardian

· « La ville intelligente, une big mother en puissance », La gazette des communes

· Smart Cities : Big Data, Civic Hackers and the Quest for a new Utopia, Anthony Townsend

Dans leur article « The ‘actually existing smart city’ »
,T. Shelton, M. Zook, A. Wiig débutent en usant d’une rhétorique qui semble, à première vue, appuyer le propos des industriels en constatant, comme ces derniers, que la ville est devenue un espace de contraintes où se concentrent de nombreuses problématiques sociales :

With the majority of the world’s population residing in urban areas for the first time in human history, cities are emerging as key sites of social experimentation and problem solving in the twenty-first century (Lehrer 2010 ; Glaeser 2011 ; Katz and Bradley 2013 ; Grabar 2013)

Cela étant, la différence avecle discours « Smart+Connected Communities » de Cisco se fait sentir quelques lignes plus loin : « This relatively simplistic imaginary [« complex network of interconnected systems (…) to make better decisions »] of the smart city has been roundly critiqued on a number of fronts, especiallyaround the entagling of neoliberal ideologies with technocratic governance and the dystopian potential for mass surveillance. (Hollands 2008 ; Sennett 2012 ; Greenfield 2013 ; Halpern et al. 2013 ; Kitchin 2014 ; Vanolo 2014) ». Ce qui apparaissait comme une solution purement technique se transforme en un instrument d’asservissement de la population. Un tel retournement est le ressort rhétorique du Comité invisible qui, dans son ouvrage A nos amis, au chapitre « Fuck off Google », présente la smart city comme la dernière stratégie industrielle en date pour construire une « humanité transparente, vidée par les flux mêmes qui la traversent, électrisée par l’information, attachée au monde par une quantité toujours croissante de dispositifs. » (p.112)Le cadre d’analyse du Comité, structuré par la dichotomie dominants/dominés, identifie la ville intelligente à un système d’asservissement tributaire de l’idéologie cybernétique dont l’objet est de « gérer l’imprévisible, gouverner l’ingouvernable » (p.114). Poussée par les forces idéologiques d’une domination qui perfectionne son art de gouverner les populations, la ville intelligente devient, dans ce discours, un dispositif coercitif prêt à l’emploi. Le travail de réification consiste ici à réintégrer les évolutions de la matérialité urbaine dans le processus historique de développement du néo-libéralisme. Dans cette perspective, la ville intelligente devient le prête-nom d’une étape du capitalisme tardif qui, sous couvert de nouveauté, vise avant tout à perpétuer des structures inégalitaires déjà existantes.La force déterminante de cette réalité antécédente réduit tout ce qu’est, serait et sera la ville intelligente, discursivement et physiquement, à une énième manifestation du capitalisme. En instaurant ce lien de dépendance entre la smart city et le « système », le Comité invisible fait de celle-là une émanation de celui-ci, et, selon cette logique causale, confère aux deux termes de la relation le même statut ontologique. La resserrement de l’étau de la certitude sur la forme à venir du futur urbain est une caractéristique que l’on retrouve également dans l’ouvrage d’Adam Greenfield, Against the smart city, dans lequel l’auteur réduitla smart city à une initiative industrielle des multinationales de l’informatique qui cherchent un nouveau marché pour vendre leurs solutions et dont les conséquences sur la ville seront, à terme, néfastes. 

Il serait possible de lister d’autres arguments, pris dans une littérature critique, qui invoquent tantôt l’avènement d’une surveillance de masse, d’un nouveau panoptique
, d’une Big Mother
, d’une ville pilotée par une minorité d’experts
, etc. On peut relever une particularité communeentre cesdifférents discours, oscillant entre la dénonciation idéologique et la peinture dystopique (les deux étant fréquemment liés) : ils figent et enferment les technologies intelligentes, la forme de la smart city, les relations entre les gouvernants et les gouvernés, les gestes et pratiques des citadins, dans un ensemble de figures qui passent pour la description d’une réalité effective là où il n’existe que des risques potentiels. De façon plus générale, on constate que les discours critiques partagent ce même trait qui consiste à considérer la smart city comme un ensemble déjà constitué, planifié et mûri dans les laboratoires, faisant irruption dans les villes et s’imposant à la société civile via la surveillance de masse, le tracking, la quantification, la perte de pouvoir politique, la technicisation de l’environnement, etc. 

D’une certaine façon, on peut dire que les discours critiques prennent très au sérieux les discours de promotion, au point de considérer le futur promis par IBM, Cisco, Siemens, etc. comme un avenir inéluctable. La critique gagne son effectivité en actant préalablement le fait que la ville intelligente sera telle que les industriels la décrivent, et elle situe son discours à un niveau moral : est-ce une bonne ou une mauvaise solution ? Loin de signifier des réalitéscontraires, ces discours apparaissent comme les deux faces d’un même état de fait. Seule diffère l’interprétation. La critique est obligée d’agir contre elle-même en fournissant une consistance ontologique forte à ce qu’elle dénonce épistémologiquement. Elle saute par-dessus l’étape de constitution matérielle de la ville intelligente, ce qui la contraint à considérer comme réalisées les promesses de futur urbain qu’elle dénigre ensuite. 

Les deux types de discours que nous avons identifiés, malgréleur apparente incompatibilité, s’accordentsur une idée commune qui est celle selon laquelle la ville intelligente est une figure du futur des villes. Plus exactement, nous pensons que le procédé qui consiste à toujours mobiliser l’articulation entre un problème et une solution pour décrire ce qu’est la smart city est la règle grammaticale qui, une fois intégrée, permet de produire un nombre infini d’énoncés sur le statut  de celle-ci. Ainsi, tous les discours traitant du futur « intelligent » des villes, pour le louer ou pour le dénoncer, intègrent au principe de leur énonciation cette structure narrative qui cherche à qualifier un devenir urbain à partir d’une situation présente considérée comme problématique. En mettant en scène l’opposition entre les discours de promotion et les discours critiques, nous avons répliqué en la miniaturisant la scène sur laquelle on se querelle pour savoir si ces solutions intelligentes sont bonnes ou mauvaises. Et c’est précisément à ce débat que nous entendons échapper en posant la question de la matérialité de la ville intelligente. Cela ne doit pas nous mener à révoquer ce que nous avons analysé jusque-là, mais plutôt nous inciter à chercher ce qui, dans ces discours appartenant à la grammaire des futurs urbains, révèle l’organisation matérielle des ville intelligentes ou, au moins, une représentation de celle-ci. Après avoir arrêté un premier sens commun nous permettant de qualifier a minima ce qu’est la ville intelligente via l’identification d’une structure rhétorique générale, nous allons désormais étudier les discours répondant à la règle des futurs urbainsdonnant corps, matière, aux solutions intelligentes évoquées ci-dessus. 

2. Concrétiser et représenter la smart city
Nous avons dû trancher dans la masse documentaire des projets, représentations, fictions abordant les façons de concrétiser la smart citypour ne sélectionner que deux exemples qui nous paraissent révélateurs de la façon dont les discours cherchant à donner corps à la ville intelligente procèdent. Une telle sélection était nécessaire afin de ne pas trop rallonger cette première partie qui a pour fonction de nous guider, entre les discours, vers la formulation adéquate de la question de la matérialité des techniques de la ville intelligente. 

Cette légère accélération dans la démonstration nous oblige à quitter la posture « naïve » du lecteur novice mise en scène plus haut, pour en adopter une plus proche de la nôtre, à savoir celle du lecteur ayant accumulé une riche documentation. Nous avons choisi d’exposer des cas qui ont pour spécificité d’incarner l’ « intelligence », le smart, à l’échelle de la ville et qui ne se limitent pas à un îlot d’habitation ou à un quartier. Le premier est celui des projets devilles intelligentes créées ex nihilo (les smart cities from scratch) par des consortiums d’industriels, le second est celui d’une ville entièrement virtuelle qui peut être explorée dans le jeu vidéo Watch Dogs. L’ordre retenu répète celui faisant se suivre les discours de promotion et les discours critiquescar nous voulions signifier le fait que les smart cities from scratch sont une façon de concrétiser et représenter la smart citydes discours de promotion, et le fait que le jeu vidéo Watch Dogs est une façon de concrétiser et représenter la smart city des discours critiques. 
2.1 Les smart cities from scratch

Fujisawa au Japon, Masdar aux Emirats Arabes Unis, le district de Songdo (Incheon) en Corée du Sud, PlanIT Valley au Portugal sont les noms de ces nouvelles villes (ou quartiers), créées ex nihilo, qui intègrent au principe de leur construction une infrastructure de technologies numériques offrant de nouvelles possibilités de régulation des services urbains. Ces smart cities from scratch
 (scfs) sont présentées à la fois comme des laboratoires d’expérimentation de ces technologies à l’échelle urbaine, comme des vitrines de savoir-faire urbain pour des acteurs comme Panasonic (Fujisawa), Schneider Electric et Siemens (Masdar), Cisco (Songdo), Philips et Hitachi (PlanIT Valley), et bien sûr comme le futur à venir des villes
. L’élaboration de ces nouveaux espaces tend à assimiler la ville intelligente à une notion prospective qui cherche les moyens de son incarnation pour devenir le futur qu’elle promet. Et cela signifie que la ville intelligente est conçue comme une nouvelle méthode d’urbanisation, nécessitant des pratiques d’aménagement et de réaménagement substantielles pour pouvoir exister. L’intégration des TIC aux infrastructures urbaines traditionnelles transformerait radicalement l’usage de celles-ci, au point de les restructurer et de nécessiter la recréation de la base matérielle de l’espace urbain. Les projets de scfs laissent apparaître l’idée selon laquelle les infrastructures existantes sont obsolètes, et indiquent que l’informatisation nécessite une révision systémique de l’ensemble des réseaux et structures urbains :

(…) it is considered that more demanding smart-city visions are mostly incompatible with the current socio-technical contexts of existing cities (for example, infrastructure fragmentation, procurement regulations and ownership models.) Hence, even if some of the piloted technologies and artefacts are not necessarily radically detached from current socio-technical regimes (for example, IT solutions for mobility management or smart-IT powered electric grids), they tend to face large mismatches with regard to curent user practices, regulations, infrastructures and business models (…) smart-city pilots ‘from scratch’ are designed to cater for full system integration from the early beginning.

Plus généralement c’est l’idée d’une refondation des systèmes structurant la ville qui se dégage de ces projets. Prenons par exemple la représentation de l’ajout de la couche d’intelligence dans les descriptifs des projets de Fujisawa et du PlanIT Valley. 
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Illustration 1 Le modèle de Fujisawa
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Illustration 2 Le modèle du PlanIT Valley

L’« infrastructure smart » et la « couche de virtualisation » sont représentées comme le réseau qui supporte l’ensemble de l’environnement urbain. Appuyée sur ces nouveaux dispositifs technologiques, qui remontent verticalement vers la surface de la vie urbaine, la ville sera alors en mesure de développer des services intelligents, de proposer un « smart lifestyle ». La coupe longitudinale de la ville révélant différents niveaux superposés les uns sur les autres a cela de spécifique qu’elle permet de rendre évident le fait que la scfs se structure « sous » la forme visible de l’espace urbain. Autrement dit, la production de la ville intelligente, dans ce cadre, ne suppose pas de nouveaux principes architecturaux et les conditions de son développement sont à chercher au niveau de son infrastructure
. Les projets from scratch se caractérisent tous par la volonté d’interconnecter les réseaux urbains entre eux, afin de permettre leur fonctionnement intégré et systémique
. L’organisation par silos, dans laquelle le réseau de transports, le réseau d’électricité, le réseau de déchets, le réseau d’eau, le réseau de gaz, etc., sont gérés séparément, est le modèle dont les scfs entendent se déprendre, au nom des principes de performance et d’optimisation. L’approche trans-sectorielle a pour but de rendre à la ville son unité et de la traiter comme un tout
. La question est de savoir quelle clef autorise cette unification des réseaux. Le réseau des réseaux, qui rassemble les morceaux épars de la ville, est celui des technologies numériques. Ainsi, le descriptif du Living PlanIT déclare que son projet de ville intelligente repose sur le développement d’un modèle technologique permettant de mettre en œuvre un tel réseau de réseaux : « Deploying the full range of new software, networking and sensors that are needed to run a ‘smart’ city is enormously complex (…) Living PlanIT offers the technology model, strategic approach, tools and services for smart sensor-networked cities. »
 Ce modèle est appelé Urban Operating System (UOSTM), plate-forme dont la fonction est de centraliser l’ensemble des informations produites par les différents capteurs disséminés dans toute la ville, et qui peut être comparée à un « cerveau, reliant et donnant des ordres aux nombreuses parties du système nerveux. »
.  L’image biologique, pour réductrice qu’elle soit, a l’avantage d’être parlante et de rendre évidente la structuration centralisatrice à l’œuvre dans les projets from scratch. Le pendant fonctionnel de l’approche trans-sectorielle est l’agrégation sur une plate-forme unique des informations concernant les différents services urbains, voire tout ce qui est susceptible d’être transformé en donnée urbaine. En effet l’UOSTM est conçu comme un outil capable de recevoir n’importe quelle donnée produite par un dispositif connecté, et son champ d’action dépasse l’informatisation des seuls réseaux urbains traditionnels : 

The UOSTM facilitates the industrialization of the internet – its third stage [the internet of things] – which allows an unlimited number of devices to be interrogated, analyzed and controlled, in turn harvesting useful distributed intelligence and also providing management, control and greater efficiency for all city services
. 

Idéalement, l’UOSTM pourrait concentrer chaque bit d’informations du moindre objet connecté inséré dans le tissu urbain. Cela signifie que, contrairement à la représentation stratifiée de Fujisawa et du PlanIT Valley, la couche numérique n’est pas assignable à un niveau déterminé, elle n’est pas « sous » l’espace visible, elle est « entre » l’ensemble des smart devices. Arrivé à ce point de la réflexion, il est nécessaire d’arrêter là la description des scfs d’interroger la pertinence de ces modèles urbains reposant sur une tabula rasa.

Les projets from scratch suggèrent que l’élaboration des villes de demain passera par la fondation d’une nouvelle base matérielle, l’ « infrastructure smart », sur laquelle s’élèveront les smart cities. En premier lieu, on peut pointer une limite forte qui est celle de la reproductibilité de tels modèles et de leur applicabilité aux tissus urbains denses et pluriséculaires. En second lieu, il est légitime de se demander si les technologies numériques ne peuvent être intégrées qu’au prix d’une opération de destruction/reconstruction. 

Ces limites (ville dont la construction est planifiée de A à Z, vitrine technologique dont on ignore quelle sera la population résidente à terme), laissent apparaître leur filiationavec les utopies urbaines et les projets de villes nouvelles. 

Il est surprenant de constater que la recherche de la configuration matérielle permettant à la ville intelligente d’exister concrètement nous a paradoxalement conduit vers une forme urbaine utopique. Ceci peut être expliqué par le fait que les scfsfont correspondre planification et réalité dans des projets où tous les arbitrages sont réglés en amont, sans qu’il y ait de frictions possibles avec une population locale, pour la bonne raison que cette population n’existe pas (tout est pensé pour elle, sans elle). Autrement dit, ces villes intelligentes ne peuvent se concrétiser qu’à travers un suivi rigoureux du plan qui les constitue. Cette adhérence entre réalisation et planification préalable traduit le fait qu’il s’agit d’un projet essentiellement top down qui ne laisse aucune place à un mouvement de co-construction de l’espace urbain avec ceux qui seront les habitants, mais aussi le fait que le plan exprime dans son ensemble ce que la smart city est censée être. Elle est déjà ce qu’elle sera, dans une forme totale. 

Constater cela nous permet de comprendre que notre enquête sur la matérialité de la ville intelligente s’est ici heurtée à un procédé de réificationqui réduit la technique à la performance, à l’optimisation fonctionnelle, sans interroger ce que celle-ci produirait sur l’organisation des collectifs humains/non-humains évoluant dans l’espace urbain. 

2.2 Jouer la ville intelligente
La figuration de la matérialité de la ville intelligente dans les schémas accompagnant les projets industriels a cela de décevant qu’elle ne permet pas de rendre compte d’une situation vécue, de l’expérience concrète que cette nouvelle structure urbaine apportera à ses citadins. De plus, nous l’avons vu ci-dessus, la réification de la matérialité de la ville intelligente produite par certains discours nous empêche paradoxalement de comprendre l’articulation entre la technique et les formes de vie. 

Comment vivrons-nous dans les villes intelligentes ? quelles nouvelles actions pourrons-nous réaliser ? qu’est-ce qui changera visuellement ? etc. Toutes ces questions demeurent, et, pour le moment, nous n’avons rencontré que des infographies statiques nous laissant entendre que l’infrastructure urbaine traditionnelle sera améliorée grâce à de nouveaux dispositifs. 

Le jeu vidéoWatch Dogs, développé par Ubisoft,offre un recours pour contourner ce statisme en mettant en scène une smart city dans un jeu de type « monde ouvert » (open world). 

Watch Dogs se présente comme une simulation permettant d’expérimenter la dimension numérique des métropoles mondiales. En guise de préambule, les concepteurs du jeu cherchent à articuler l’expérience vidéo-ludique à ce que nous expérimentons déjà dans notre vie urbaine :

Dans notre monde hyper-connecté, il suffit d’une simple pression sur un écran pour discuter avec ses amis, faire du shopping ou savoir ce qu’il se passe à l’autre bout du monde. Mais ce geste, aussi insignifiant soit-il, laisse une marque indélébile, une empreinte digitale qui retrace nos moindres actions et révèle nos convictions les plus profondes. Et ceci ne marque que le début de la digitalisation de nos vies. Aujourd’hui, les plus grandes villes sont connectées à ce réseau. Les infrastructures urbaines sont surveillées et contrôlées par des systèmes d’exploitation surpuissants. 
Plus généralement, le jeu s’affiche comme une des énonciations possibles d’une réalité qui n’a encore jamais été racontée. Un des objectifs affichés est de rendre « visible l’invisible »
, c’est-à-dire de représenter l’ensemble des données numérisées produites par les habitants d’une ville, ainsi que la dépendance de chacun à cette nouvelle ressource. Pour accréditer l’idée que ce jeu vidéo a à voir avec la réalité, les concepteurs ont développé un site internet, Watch_Dogs Wearedata, qui repose sur le principe d’agrégation et de traitement de données publiques restituées en temps réel sur une carte. L’initiative est ainsi décrite : 

Watch_Dogs Wearedata est le premier site Internet à rassembler en un même endroit les données publiques de Paris, Londres et Berlin. Chacune de ces villes a été recréée sur une carte en 3D, de manière à permettre aux utilisateurs du site de découvrir en temps réel comment les villes modernes d’aujourd’hui organisent et traitent les données. 
Et toujours dans cette logique de narration transmédia, le groupe Ubisoft a développé une application permettant à tout un chacun de voir comment les données produites sur Facebook peuvent être traitées à des fins d’identification, de profilage et de surveillance. Le nom de cette application, Digital Shadow (ombre digitale), tend à renforcer l’idée selon laquelle l’espace augmenté est un espace de traces, et que celles-ci peuvent être instrumentées pour renforcer la maîtrise du territoire et des individus. En articulant différentes méthodes de traitement de données réelles à une expérience vidéo-ludique reposant sur une vision dystopique de l’espace augmenté, les concepteurs de Watch Dogs rendent tangibles certaines idées développées au fil du jeu, comme l’existence d’un ctOS (Central Operating System)
, ou encore la possibilité qu’un individu puisse hacker la ville. Cet open world qui prend pour terrain la ville de Chicago pousse le souci du réalisme au point d’apparenter l’expérience du jeu à celle d’une simulation de la réalité. Tous les objets connectés de l’espace urbain peuvent être infiltrés (caméras, téléphones portables, feux de signalisation, réseaux électriques…), et, via un hacking simplifié, le joueur réalise une exploration de l’infrastructure numérique des villes. Watch Dogs concrétise une représentation collective de l’espace augmenté qui s’appuie sur la prolifération des dispositifs connectés à l’échelle urbaine. Le récit, avec ses partis pris et ses raccourcis, donne une cohérence à l’organisation réticulaire de cette nouvelle matérialité constituée par les TIC. 

La congruence entre ce qui existe effectivement et cette fiction vidéo-ludiquefavorise l’établissement d’un lien de causalité entre l’introduction actuelle des smart solutions dans les métropoles
 et l’image d’un Chicago organisé par le ctOS de Watch Dogs. Et la promotion du jeu par Ubisoft s’appuie sur cette confusion pour montrer que nous sommes déjà surveillés, qu’il est déjà possible de faire une cartographie en temps réel des activités urbaines grâce aux données publiques en libre-service. 

La science-fiction tend vers l’anticipation et minimise tout ce qui pourrait faire croire qu’il ne s’agit que d’une hypothèse, ou bien d’un futur lointain et incertain. Ainsi, le récit gagne en légitimité, en réalité, au point de pouvoir être pris pour la juste représentation de l’avenir proche. Si tant est que l’on donne crédit à cette hypothèse, la question que l’on doit se poser est de savoir si cela est dû à la science de vision des games concepters ou bien à la force performative d’un tel récit. Dans son ouvrage, Smart Cities, théorie et critique d’un idéal auto-réalisateur, Antoine Picon, après avoir annoncé qu’ « il faut prendre la science-fiction au sérieux », penche pour la seconde option, et montre que les récits de science-fiction ont cette fonction « auto-réalisatrice » qui joue un rôle majeur dans l’avènement de la smart city. Le principal avantage de cette hypothèse est d’inclure dans le processus de production de la ville intelligente tout type de récit s’y rattachant, maisil est nécessaire de la limiter car, prise trop sérieusement, elle laisserait croire qu’un type de narration possède un degré de détermination supérieur aux autres dans le processus d’élaboration de la ville intelligente. Et à cette première réserve il est nécessaire d’ajouter le fait que le récit de science-fiction du jeu vidéo offre la représentation d’une totalité close, fonctionnelle et déjà-làclôturant les incertitudes pour déployer un scénario aux rôles bien arrêtés dans un espace figé. 

Autrement dit et pour conclure :le jeu vidéo offre une expérience saisissante de lasmart city et, par la mise en récit d’éléments aujourd’hui épars, offre le reflet decertaines préoccupations actuelles encore informes pour représenter une structuration possible de la société urbaine à venir ;cela étant, le futur qu’il projette est pleinement stabilisé (dans la cas de Watch Dogs, la smart city existe selon des modalités bien définies), évacuant donc l’ensemble des arbitrages, tractations nécessaires, pour qu’un tel complexe socio-technique puisse émerger, ainsi que la diversité potentielle des formes de ce complexe. 

3.Par quel endroit dois-je saisir ma ville intelligente ?
Depuis le début de cette enquête, nous avons suivi diverses rhétoriques(industrielles, critiques, fictionnelles, etc.)qui, pour la plupart, procèdent à un travail de réification, figeant la ville intelligente en une image dans laquelle les agencements espace/technologie, gouvernants/gouvernés peuvent être ressaisis comme une totalité déjà organisée, en un coup d’œil. D’une certaine façon, il est possible de dire que la conséquence de la rhétorique de la réification est la mise en visibilité d’une totalitérendue cohérente. Accepter ces discours, ces récits, revient à adopter un point de vue surplombant à la fois dans le temps (la ville intelligente sera ainsi) et dans l’espace (la ville intelligente est l’ensemble de ces agencements). Et situer le débat à ce niveau revient à opposer une forme globale à une autre, les promesses industrielles aux analyses de la littérature critique, les commerciaux d’IBM à Adam Greenfield…

En amont de la prise de position dans cette bataille rangée, il nous paraît nécessaire de s’arrêter un instant sur l’élaboration d’une telle perspective qui prend la ville intelligente de si haut. Comme nous les mentionnions au début de cette partie, l’introduction des TIC (sous la forme de réseaux de capteurs, de flashcodes, d’interfaces numériques, etc.) dans l’espace urbain engendre des possibilités de réagencement des collectifs hybrides, de la matérialité des villes, etc., qui demeurent aujourd’hui inchoatives et dont les contours sont à peine dessinés. L’élaboration précaire de ces transformations pour le moment limitée à quelques espaces locaux subie, dans les discours que nous avons relatés jusque-là, une montée en généralité vertigineuse qui autorise un propos englobant et essentialisant sur la ville intelligente. A l’encontre de ce courant ascendant, nous proposons le mouvement inverse qui consiste àabandonner les hauteurs depuis lesquelles la smart city serait perçue dans son ensemble et à revenirà un regard plus limité, myope, tourné vers les soubassements matériels. 

3.1Les faux-semblants de la totalisation

Tout dans une ville demeure invisible, tout, et par-dessus tout, la ville saisie comme totalité.

Bruno Latour

En tant que projet industriel, la smart city repose sur la fin du fonctionnement des services urbains par silos, au profit d’une gestion intégrée dans laquelle les données relatives à chaque secteur peuvent être croisées les unes avec les autres. Le traitement unifié d’une gigantesque quantité de données hétérogènes (Big Data) est le principe unificateur qui, dans la ville intelligente, permet de passer d’un fonctionnement cloisonné à un fonctionnement « total ». IBM, par exemple, rassemble dans son offre trois grandes briques (« Planning & Management » ; « People » ; « Infrastructure ») qui, assemblées, peuvent être représentées simultanément sur un Intelligent Operation Center for Smarter Cities, tableau de bord informatique et télévisuelsur lequel les données sont restituées sous la forme d’informations à destination des élus et techniciens de la ville. 
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L’installation de ce dispositif numérique dans la ville de Rio a permis de largement publiciser cette idée,selon laquelle la ville peut être gérée comme un tout, à partir de procédés de visualisation globaux. 

L’expérience brésilienne est ainsi relatée dans le New York Times :

City employees in white jumpsuits work quietly in front of a giant wall of screens — a sort of virtual Rio, rendered in real time. Video streams in from subway stations and major intersections. A sophisticated weather program predicts rainfall across the city. A map glows with the locations of car accidents, power failures and other problems.

L’hypothèse du dédoublement virtuel de Rio, la possibilité qu’une ville puisse être embrassée dans sa totalité par une carte dynamique, par un mur d’écrans, sont les conséquences spectaculaires de l’unification fonctionnelle des services urbains. 
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Source : http://www.news-sap.com/how-intelligent-is-your-city/
Les dispositifs de visualisation des données urbaines(l’UOSTM du PlanIT Valley, le ctOS de Watch Dogs, le CyPT de Cisco, l’Intelligent Operation Center d’IBM, le Community Management System de Toshiba, etc.), qu’ils soient réels, en projet ou fictionnels, scénarisent la capture et la figuration de la ville en son ensemble. La personne derrière l’écran verra aussi loin que seront installés les réseaux de capteurs, et se figurera une pluralité synthétisée grâce à l’agrégation et au traitement algorithmique des données. Le croisement de Google street view, d’informations en temps réel, de scada, d’images fournies par les caméras de télésurveillance (ou encore par les Smartphones des usagers de la ville) et autres outils vidéo/info/cartographiques peuvent laisser croire à l’apparition d’un instrument capable de confondre la carte et le territoire, transformant instantanément les événements et ce qui arrive localement en signes perceptibles et localisables pour quiconque regarderait la « carte ». La couture entre l’image macro et ce qui arrive au niveau de granularité le plus fin, les ruptures d’échelle, seraient rendues imperceptibles. La possibilité que le regard puisse parcourir chaque recoin de la ville, zoomer et dézoomer n’importe quoi n’importe où, le tout en temps réel sur un écran alimenté par des fluxde données révèle l’idée sous-jacente selon laquelle la ville serait un agrégat prêt à être ressaisi en une image totale. Symboles de cette ambition totalisatrice, les dashboards vendus par les industriels aux Villes se signalent à la fois comme un instrument de préhension et de circonscription de ce qui arrive, et comme un instrument qui permettrait à la ville d’advenir à la conscience réflexive de son unité. Cela étant, rien n’est moins évident que le fait selon lequel une telle totalité (celle de la ville) serait totalisable. 

Et une première raison à cela est celle que fournit Bruno Latour lorsqu’il affirme que « la totalité ne se présente pas comme un cadre fixe, comme un contexte toujours déjà présent, mais s’obtient par un travail de totalisation, lui-même localisé, toujours à reprendre, et dont le parcours peut se suivre à la trace. » (p.76). La totalisation procède d’une volonté scopique, quirepose sur l’ « illusion du zoom » cherchant le passage entre les mondes du micro et du macro, afin de représentercette chose supposée être la ville dans son ensemble. Si l’augmentation du nombre de données urbaines perfectionne les assemblages, les transitions, entre différents dispositifs de visualisation informatisés, puisproduit des images supposément toujours plus complètes de ce qui arrive et conforte enfin l’idée selon laquelle l’urbanité pourra être captée par les données, il n’en demeure pas moins que la vision ainsi obtenue reste tributaire d’une conception selon laquelle l’espace urbain est un cadre que l’on peut circonscrire. 

Cette rêverie du panorama parfait, ajusté à tout instant à chaque pulsation urbaine, du point de vue idéal auquel aspirerait le Pouvoir tissant les rets de son panoptique (du foin pour les foucaldiens !) est l’illusion perspectivede ces outils de visualisation qui ne représentent jamais que ce qui a pu suivre la chaîne passant de la donnée brute à l’information sensée et interprétable, élément microscopique du déluge numérique, déluge numérique qui ne retranscrit qu’une portion congrue de la noise des villes. 

Le travail de déstabilisation des prétentions théoriques et spectaculaires des panoramas, des panoptiques, des points de vue absolus a été réalisépar Bruno Latour et Emilie Hermant dans leur ouvrage Paris ville invisible :

Comme une ville se prête bien à la prolifération des mégalomaniaques et des paranoïaques ! Deux folies associées qui oppressent en sens contraire les mêmes respirations : les uns se croyant capables de tout voir et de tout dominer ; les autres s’imaginant que les premiers peuvent les voir à tout instant et les dominer totalement. Le Dieu omniscient et omnipotent du catéchisme se retrouve dans la figure laïque de la Société de surveillance. Pourtant, à force de parcourir cet arc tendu dont le mouvement seul permet d’obtenir des sommations provisoires qui jamais n’exigent de parler ni d’une Société ni des individus, nous nous déprenons peu à peu de l’image de la pyramide.

Un argument fort porté par ce texte, et qui prend toute sa portée dans l’étude de ce que signifie la ville intelligente, est que l’impression de totalité vient en partie de la masse et de la disponibilité d’informations dont chacun tend à ignorer le processus de production et qui sont obtenues en un claquement de doigt informatique
. Latour a théorisé ce phénomène dans le personnage conceptuel de « Double-Clic », qui tient un rôle non négligeable dans son ouvrage Enquête sur les modes d’existence, et présenté ainsi à cette occasion : « (…) ce Mauvais Génie va vous susurrer à l’oreille qu’il serait bien préférable de bénéficier d’un accès gratuit, indiscutable et immédiat à de l’information pure et sans transformation. » (p.103) Double-Clic, en fournissant instantanément un résultat à celui qui l’appelle, laisse croire que ce qui était là-bas et qui arrive ici transite sans altération, sans perte et sans gain, « or il n’y a pas plus d’information qu’il n’y a de panorama : des trans-formations, oui, et à foison, mais des in-formations, jamais. » (PVI, p.38). Croire Double-Clic, c’est donc oublier le chemin, le réseau complexe par lequel quelque chose qui était visible sous une certaine forme le devient sous une autre. Les raccourcis perspectifs de Double-Clic transforment la ville en un tableau qui, pour être complet, doit obérer des passages, boucher des voies de circulation, afin de faire apparaître sur un même plan des éléments auxquels il est impossible d’accéder de la même façon. La production de l’effet de totalité est le fruit deces courts-circuits, qui stoppent le cheminement et arrêtent le mouvement en un endroitqui serait la pointe aiguë de la pyramide, depuis laquelle la Ville/Société pourrait être contemplée.Latour et Hermant, en mettant en relation information et représentation, montrent comment l’oubli de l’élaboration de la première conduit aux illusions de la seconde. L’articulation entre l’information et ce à quoi elle fait référence (par exemple : telle figure pixellisée pour tel monument), par le fait qu’elle peut être établie de différente manière (soit cette figure pixellisée est ce monument, soit cette figure pixellisée représente ce monument, soit cette figure pixellisée est un procédé de traduction informatique pour virtualiser ce monument (mais jamais : ce monument est une représentation de cette figure pixellisée, à moins que…)), conditionne autant de façons de « voir » la ville. Si l’on grossit quelque peu l’argument de Latour et Hermant, il est possible de dire que l’étude de la production et l’interprétation de l’information permettent de déduire les modes de mise en visibilité de l’espace urbain. Ainsi, Double-Clic, en dissimulant la trace du « feuilletage d’intermédiaires » (PVI, p.45) et en se donnant comme un accès direct à la référence, confond la carte et le territoire, le signe et la chose, et fournirait la voie vers une totalité présumée, tout en ignorant « les lentilles, les objectifs, les optiques, les preneurs d’image, les développeurs sur papier argentique, les metteurs en page, les dossiers, les bureaux, les institutions, les banques de données – bref, ces lieux minuscules où toujours se font, se dressent, se composent les totalités. » (PVI, p.69). 

Cela considéré, comment comprendre la multiplication de données et l’agrégation d’informations sur des interfaces numériques les synthétisant ? Si ce ne sont ni des panoptiques, ni des panoramas, comment qualifier ces dispositifs de visualisation des données urbaines informatisées ? Est-il encore possible de parler de phénomène de totalisation sans sombrer dans les illusions de Double-Clic ? Mais surtout : que voit-on lorsque l’on regarde les dashboardsdes Urban Operating Systemsoù circulent les real-time data ? 

Encore une fois, nous allons suivre Bruno Latour sur ce coup-là, Bruno Latour qui forge le néologisme « oligoptique » pour parler des outils de « sommations provisoires » grâce auxquels des totalités incomplètes peuvent être aperçues. Qu’est-ce qu’un oligoptique ? « Je désigne par ce néologisme les étroites fenêtres qui permettent de se relier, par un certain nombre de conduits étroits, à quelques aspects seulement des êtres (humains et non-humains) (…) » (Le plasma) Ces oligoptiques existent de longue date, Latour décrit, par exemple, la salle de contrôle de la SAGEP où le Paris de l’eau s’organise sur un gigantesque tableau de bord qui représente la ville dans son ensemble
, et de citer ensuite l’électricité, le téléphone, la circulation, la météorologie, etc. Pour tout voir, il faut accepter de se rendre aveugle à de nombreuses choses. La notion d’oligoptique fait apparaître le système de gain et de perte par lequel les totalités, nécessairement incomplètes, sont établies. 

Mais justement, pourrait-on rétorquer, l’ouvrage de Latour et Hermant parle d’une ville ancienne, dans laquelle les services urbains fonctionnaient indépendamment les uns des autres, et si les tableaux de bord de la SAGEP et celui de la circulation routière étaient séparés, ils se trouvent aujourd’hui réunis, réalisant la sommation des sommations provisoires, et instituant ce point de vue prétendument inaccessible. Pourquoi la smart city ne serait-elle pas justement ce moment de l’histoire urbaineà partir duquella vue « totale » fut rendue aux hommes ? 

Là encore, il ne faudrait pas se méprendre sur l’image arrêtée d’une interface numérique à la surface de laquelle toutes les informations apparaîtraient simultanément. Prendre cette image au sérieux sans considérer plus avant les mouvements qui la constituentrevient à retomber dans le schéma illusionniste de Double-Clic. De plus, considérer que le croisement des oligoptiques produit un panoptique réinstaure l’idée selon laquelle il existe un cadre total, et que tous ces oligoptiques seraient différents « points de vue sur la même totalité » (Plasma). La visibilité dégagée par les oligoptiques ne sont pas les morceaux d’un puzzle qui attendent d’être assemblés, et encore moins desimagesque l’on pourrait détacher du complexe parcours de traces qui constitue cette perspective particulière, cette totalité partielle. Enfin, la superposition des vues oligoptiques sur une même surface ne conduit pas à un surcroît de visibilité, pour la simple et bonne raison, que, comme nous l’avons évoqué ci-dessus, un oligoptique ne peut dévoiler qu’en dissimulant, et donc que leur addition revient à sommer leurs différents aveuglements. 

Bref, les parties ne forment pas un tout, et ce tout ne pré-existe pas, attendant d’être révélé par celui qui saura trouver le bon angle. 

Il y aurait un paradoxe à affirmer que la ville intelligente révèle de façon éclatante l’invisibilité des villes, étant donné le nombre d’outils de visualisation sur lequelle elle s’appuie et le fait que sa spécificité se dégage de la représentation virtuelle d’une massede phénomènes et d’événements urbains sur des interfaces numériques à destination des élus et des citoyens. La smart city propose plus d’images, plus de cartes, plus de géolocalisation, etc. On pourrait même dire, rapidement, que la smart citytransforme la gouvernance des villes en offrant aux élus un système de visualisation qui sera l’instrument déterminant de l’action publique locale, que le « coup d’œil » sera la faculté décisive pour celui qui dirigera les villes de demain. Et une question récurrente qui se posera sera de savoir comment rendre le déluge de données urbaines lisible, ou plutôt visible, pour les différentes populations composant une ville. Ainsi l’âge de l’intelligence serait-il celui de la transparence numérique, où voir et être vu constitueraient les deux pôles de l’axe le long duquel se déclineraient toutes les autres activités. 

Il y a, selon nous, un fond d’iconolâtrie dans cette façon de saisir la smart citypar sa surface d’images miroitantes, une importance trop grande accordée aux effets d’optique, et ce au détriment de l’analyse des conditions de visibilité. La contemplation de la superposition des bits d’information sur un écran, par les correspondances évidentes qu’elle induit entre tel événement et tel symbole graphique, a tôt fait de faire oublier tout ce qui ne figure pas sur ledit écran, et dissipetoutes les particularités instrumentales qui permettent au spectateur de tenir un tel point de vue. Se défier des faux-semblants de ces images qui organisent une totalité factice revient non pas à les répudier au nom de leur statut, mais à les recontextualiser dans le long processus de leur fabrication. Abandonner les longs vols d’aigle au-dessus de la nuée bleuâtre des data et préférer la myopie de l’enquêteur qui ne peut avancer que traces par traces, car « oui, on touche, on réfère, on voit, mais à condition de désigner du regard, du doigt, le cheminement d’une trace à l’autre à travers les abîmes successifs de la transformation. » (PVI, p.53)

En rendant la ville à son invisibilité principielle, notre enquête sur la smart city se trouve heureusement déchargée d’illusions (il existerait un moyen de représenter la ville en sa totalité) ainsi quedegrandes problématiques (surveillance de masse, panoptisme) qui, appliquées de façon inconsidérée à la ville, réduisent l’espace urbain à une accumulation d’occurrences totalisables et divisent le jeu d’acteurs entre ceux qui voient et ceux qui se sentent vus. 

3.2Vers les fondements matériels de la ville intelligente

Que ce soit sous la forme d’un projet, d’une fiction ou d’une image, la smart city nous est apparue, pour le moment, à distance, lointaine. A aucun moment nous n’avons trouvé le moyen de l’approcher de plus près, nous n’avons pu accéder qu’à des plans, des captures d’écran de dashboards et des descriptifs. De tels montages de texte et d’image ont tenu lieu, au sens propre, de ville intelligente. Ainsi dimensionnée, la smart city peut être représentée comme un phénomène suffisamment écarté de l’observateur pour être apprécié par celui-ci dans sa « totalité ». Cet écart, nécessaire à la vue globale, est celui que l’on retrouve dans la tradition utopique, tradition utopique qui, pour fournir le tableau et le descriptif des transformations sociales, implique que ses auteurs se placent face à la société. Position de vis-à-vis que l’on retrouve, iconique,dans la gravure ci-dessous de l’Utopie de Thomas More
.L’auteur recule, et la Société se dessine sous ses yeux, entité devenue visible/scriptible.

Tous les postes d’observation que nous avons inspectés jusque-là respectaient cette distance, autorisant une situation d’énonciation dans laquelle celui qui parle est hors de ce dont il parle. Cela est renforcé par le fait que la smart city est présentée comme la réalité d’un futur proche, non encore advenu. Ou plus exactement, ce régime de temporalité qu’on lui suppose lorsqu’elle entre dans un discours justifie la distance et la défiance vis-à-vis de son existence concrète, actuelle. Appartenant à une virtualité dont le maximum de concrétude est le discours l’énonçant, la smart city ne peut être que difficilement approchée si l’on s’en tient à l’idée qu’elle n’a presque aucune réalité matérielle aujourd’hui. 

Les spéculations sur les contours et fonctionnalités de la Ville de demainnous obligent à maintenir une énonciation hypothétique, à recourir à des panoptiques trop énormes et à d’autres artifices qui obstruent notre travail d’enquête. 
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La question que nous entendons poser désormais est : comment approcher la ville intelligente ? Comment franchir le mur lisse et figé des montages textes-images et saisir ce qui suscite leur production ? Ou encore, comment dé-réifier l’objet de notre enquête ? 

Nous le mentionnions au seuil de cette partie, tout discours sur la smart city implique
 les technologies de l’information et de la communication (TIC), et ce sont les façons d’impliquer ces technologies, de leur attribuer un rôle plus ou moins important,qui conditionnentles différentes compréhensionsque chacun peut avoir du syntagme « ville intelligente ». L’étude des modalités d’implication des TIC dans l’espace urbain va nous servir de voie pour passer outre les « big pictures » rencontrées jusque-là. 

« Urbaniser les technologies » ?

A propos dela smart city, Saskia Sassen a déclaré qu’il était nécessaire que les projets visant l’édification de ce modèle trouvent un moyen d’ « urbaniser » les TIC:

What stands out is the extent to which these technologies have not been sufficiently « urbanized ». That is, they have not been made to work within a particular urban context. It is not feasible simply to plop down a new technology in an urban space. (…) The challenge for intelligent cities is to urbanize the technologies they deploy, to make them responsive and available to the people whose lives they affect. (…) After all, that ability to adapt is how our good old cities have outlived the rise and fall of kingdoms, republics, and corporations.

La force de ce propos est de faire voir en une formule, « urbaniser les technologies », un modèle d’implication dans lequel la séparation postulée entre la ville et les TIC entraîne quelque chose comme un choc entre,d’une part, un milieu plus ou moins clos et doté d’un fonctionnement déterminé et,d’autre part, un facteur exogène dont on attend qu’il s’adapte à l’équilibre urbain. En un mot : les TIC arrivent en ville, et la question qui se pose pour Saskia Sassen est de savoir comment, une fois qu’elles auront pris place dans les villes, y faire rentrer l’urbanité.Ce modèle, fondé sur l’exclusion mutuelle de deux milieux (l’urbain et le numérique), permet de présenter la ville intelligente comme le moment à partir duquel les TIC ont pénétré l’espace urbain, pénétration qui occasionnerait l’engendrement d’un nouveau type/modèle de ville. C’est ce que nous disent les projets scfs, les discours industriels, le Comité Invisible, Adam Greenfield, etc. : les technologies débarquent. Vont-elles s’adapter ? Vont-elles enserrer la bonne vieille ville dans une camisole numérique ? 

Le problème de ce schéma d’implication est qu’il suppose que ces technologies n’auraient jamais été urbaines, et que le fondement matériel de la ville intelligente est encore à venir. Or, il suffit de lire n’importe quel programme industriel pour « découvrir » que les smart solutions reposent principalement sur l’emploi de réseaux de capteurs (sensors) et de systèmes de visualisation de données (les urban operating systems, qui sous bien des aspects se rapprochent des systèmes de contrôle et d’acquisition de données (en anglais Supervisory Control And Data Acquisition, et abrégé SCADA)), technologies utilisées de longue date dans les villes pour gérer les utilities.A titre d’exemple, voici ce que l’on peut lire au sujetde la solution « intelligent water » d’IBM :

Water utilities and industrial water users manage many different water infrastructure components, such as supervisory control and data acquisition (SCADA) systems, sensors and meters. It is often hard to establish a single cohesive view of operations.(…) The IBM Intelligent Water solution is nondisruptive and does not replace existing water and wastewater information systems, such as SCADA, GIS or EAM. Instead, it complements those systems by using collected data with visualization, reporting and analytical tools to create new operational insights.

On retiendra que la solution ne « remplace pas les systèmes d’information (…) existants » et on en déduira le fait que la séparation entre l’urbanité et le monde des TIC est impossible à tenir : les TIC sont déjà largement « urbanisées », si l’on souhaite parler comme Sassen (une question que l’on peut lui adresser est : où ces technologies étaient-elles avant ?).

A la seule lecture des programmes industriels détaillant les dispositifs technologiques employés pour mettre en œuvre la ville intelligente, il apert que les solutions reposent sur des technologies déjà intégrées au fonctionnement des villes. L’hybridation entre ces technologies et la ville n’a rien de nouveau, les puces RFID, la géolocalisation, les Smartphones, les tablettes numériques, les SCADA, les Data centers, etc., sont la base concrète de la ville intelligente et existent actuellement dans la ville.

Cela signifie-t-il que toute ville employant un système RFID dans les transports en commun (par exemple la carte « Navigo » à Paris) est une ville intelligente ? La réponse ne peut pas, à ce stade de la réflexion, être tranchée clairement, mais il est possible de dire qu’elle l’est déjà un peu. Ce qui est nouveau dans les villes intelligentes, ce ne sont pas tant les technologies elles-mêmes que les acteurs les promouvant. Nous analyserons ce point à l’entrée de notre troisième chapitre, dans la partie intitulée « L’entrée dans la fabrique urbaine des multinationales de l’informatique ». 

Changer de focale

Il serait fastidieux de rentrer dans une description exhaustive des dispositifs « intelligents » déjà existants, et cela le serait d’autant plus que la croissance exponentielle du marché de l’internet des objetsrepousse sans cesse les frontières du numérique endémultipliantà échelle industrielle le nombre d’objets communicants. Peut-être pouvons-nous provisoirement circonscrire l’ensemble des éléments qui s’y rapportent de près ou de loin (aussi bien l’infrastructure physique de l’internet (le hard) que les applications pour smartphones (le soft)) dans la catégorie encore trop largedes TIC, catégorie que nous préciserons dans la partie sur l’informatique ubiquitaire (cf.infra). Selon nous, toute la matière réunie dans cette catégorie compose, dans sa diversité, la base matérielle sur laquelle la ville intelligente est élaborée. 

En décalant notre regard vers ces technologies, nous levons l’hypothèse selon laquelle le syntagme« ville intelligente » est la pointe actuelled’un processus engagé de longue date, qui n’a que peu à voir avec l’émergence d’un nouveau modèle de ville, et qui ressemble encore moins à une utopie. Du coup, il n’est plus nécessaire de se demander si la ville intelligente existe ou non, si elle sera effectivement le futur des villes, mais plutôt de chercher à comprendre l’évolution du rôle des TIC dans l’espace urbain qui, aujourd’hui, permet de justifier l’emploi d’une telle expression. 

Deuxième partie : généalogie de la smart city

1. Qui a transporté l’intelligence en ville ?

Encore un seuil avant d’ « isoler » les techniques qui nous occupent. 

En posant la question « qui a transporté l’intelligence en ville ? », nous concentrons  tout d’abordnotre regard sur les acteurs qui portent ces techniques, et au positionnement qu’ils adoptent pour les promouvoir. L’étude des stratégies industrielles permet de mettre en lumière l’organisation matérielle pré-existante sur laquelle les TIC sont censées agir, et ainsi commencer à comprendre leur action, leur intégration et les déstabilisations qu’elles occasionnent dans le tissu urbain. Nous nous intéresserons tout particulièrement au cas des macro-systèmes techniques. 

En posant la question « qui a transporté l’intelligence en ville ? » nous cherchons égalementà quitter le contexte urbain et remonterle chemin parcouru par les techniques pour comprendre d’où elles viennent. L’étude des programmes européens de recherche sera à la fois notre machine à remonter le temps et notre lame pour séparer de part et d’autre les deux termes de l’expression « ville intelligente ». 
1.1 L’entrée des multinationales de l’informatiquedans la fabrique urbaine

La multiplication des programmes smart city dans la stratégie des multinationales de l’informatique signale l’entrée de celles-ci sur un marché qui leur était auparavant étranger. Comme le relève Dominique Lorrain : « Ces nouveaux entrants n’ont pas d’expérience en matière de service public et de gestion des villes. Ils bénéficient de la prime de l’ « acteur neuf »(…) »
. 

Quelles raisons poussent ces industriels à entrer dans la fabrique urbaine ? Dans le volet « Smarter Cities » de l’initiative « Smarter Planet » lancé par IBM en 2008, les justifications apportées sont les suivantes : 

As demands grow and budget tighten, solutions also have to be smarter, and address the city as a whole. By collecting and analyzing the extensive data generated every second of every day, tools such as the IBM Intelligent Operations Center coordinate and share data in a single view creating the big picture for the decision makers and responders who support the smart city.

Au-delà de la grammaire des futurs urbains, on constate qu’IBM se présente comme un nouvel ensemblier urbain, capable de gérer l’ensemble des systèmes structurant la ville, grâce à un centre d’opération produisant la big picturequi synthétise les flux de données urbaines. Les multinationales de l’informatique proposent d’introduire leurs technologies dans la ville pour gérer au mieux des systèmes urbains toujours plus complexes. 

Et ce faisant, ces industriels se donnent un nouveau rôle, celui d’ « intégrateur de solutions », que nous avions défini dans une précédente étude comme central dans l’élaboration de la smart city : « L’intégrateur de solution est placé en première position car il s’agit d’une activité déterminante dans la construction de la ville intelligente. En effet, si l’intelligence se caractérise par une circulation accélérée et démultipliée du flux d’informations, alors les intégrateurs seront le point nodal du réseau : ils collectent, traitent et redistribuent l’information. » Ces modifications substantielles de la répartition des rôles dans la fabrique urbaine indiquent une recomposition des activités urbaines autour des TIC, impliquant à la fois de faire de la ville un « métasystème technique dont on peut relier chaque « brique » par la couche informationnelle »
 et une fragilisation des acteurs traditionnels ayant organisé leur activité le long d’un axe mono-sectoriel. L’entrée de ces industriels engage les acteurs traditionnels de la ville (privés comme publics) à ressaisir à leur tour la problématique de la ville intelligente pour considérer cette offre, la restructurer en proposant des modèles d’association (des joint ventures par exemple) ou alors la concurrencer afin de conserver une mainmise sur les données urbaines. Nous avions montré, à l’occasion d’une « cartographie par rôles »,  que le rôle d’intégrateur de solutions était la place convoitée par tous, et qu’elle n’était pour le moment acquise ni par les uns, ni par les autres, car elle suppose un croisement de compétences obligeant les multinationales de l’informatique à remonter la chaîne de production de la ville et les acteurs urbains traditionnels à remonter la chaîne de production des solutions/logiciels : « La ville intelligente, du point de vue des acteurs industriels, se construit à partir d’un modèle industriel de croisement des compétences, avec, plus particulièrement, l’intégration des TIC, déclinées à l’ensemble des activités urbaines. » Pour Dominique Lorrain, ce croisement de compétences réanime le schéma multi-utilitiesqui avait émergé avec la privatisation des infrastructures urbaines dans les années 1980 et qui s’était achevé au début des années 2000 avec différentes faillites, dont celles d’Enron et Worldcom, rétablissant la nécessité de structurer l’activité industrielle urbaine autour d’un cœur de métier. La renaissance d’un possible « industriel urbain « total » »devient à nouveau envisageable avec le développement croissant des technologies de l’information et de la communication :

Dix ans plus tard, cette même idée de l’intégration et de la coordination des systèmes urbains dans des groupes « globaux » refait surface sous une autre forme, sous le registre de la ville durable et des nouvelles technologies. Aujourd’hui, cette logique multi-secteurs se trouve portée par des industriels et des firmes dot-com, telles IBM ou Cisco, qui proposent une gestion des infrastructures urbaines décloisonnée et systémique grâce aux systèmes d’information capables d’agréger les données éparses émanant du fonctionnement physique de la ville.

Le passage d’un fonctionnement urbain par silos à un fonctionnement systémique permis par la conversion et l’intégration numérique de ce qui arrive en une masse de données est la structure de la smart city promue par les multinationales de l’informatique qui, ainsi, peuvent prétendre à un rôle fondamental dans la fabrique urbaine. Simon Marvin montre que l’offre de ces industriels est désormais quasi-standardisée, et qu’ils sont en mesure de proposer un modèle normalisé de produit à destination du marché urbain, l’Urban Operating System(Urban OS) : 

Within the industry, these platforms integrating digital and material domains of the city are usually referred to as Urban Operating System (Urban OS) that are commercial information packages offering capabilities for the integration and control of a multiplicity of urban functions. Urban OS distinctive feature is enabling the functional and informational integration and coordination of what are currently separate, or at best loosely coupled, infrastructure networks, public services and the everyday life world.

L’Intelligent Operations Center d’IBM (cf.supra) est un Urban OS dont le descriptif rend compte de l’articulation entre la nécessité d’une vision systémique de l’espace urbain et le rôle multi-utilitiesqu’IBM se donne : « IBM Intelligent Operations Center fournit un tableau de bord exécutif qui aide les équipes municipales à avoir une vision claire de tous les aspects de la gestion d’une ville. Ce tableau de bord exécutif englobe tous les organismes et permet d’explorer en aval tous les organismes sous-jacents, tels que les services de gestion des urgences, la sécurité publique, les services sociaux, les transports et la distribution de l’eau. »

En recentrant l’organisation urbaine autour des TIC, les industriels de ce secteur mettent à jour une nouvelle vision de la ville, de sa gestion, via une gamme de logiciels/solutions. Cette initiative stratégique de captation de certaines parts du marché urbain grâce à une offre structurée est l’élément déterminant de la promotion de la smart city comme nouveau modèle urbain. 

Pour Dominique Lorrain, cette logique de l’offre industrielle s’intègre à un mouvement plus large qui est celui de la refonte des infrastructures urbaines eu égard aux exigences de sobriété dans l’usage des ressources et aux possibilités d’optimisation offertes par les smart devices. Autrement dit, l’ « intelligence » émerge dans un contexte général de vieillissement des réseaux urbains, de contrainte environnementale et d’essor de nouvelles technologies.Déjà, en 1988, Gabriel Dupuy et Joel Tarr se demandaient« jusqu’à quel point les villes du futur continueront de dépendre des infrastructures technologiques du XIXe siècle, and jusqu’à quel point elles incorporeront des technologies nouvelles et plus flexibles ? »
.

La crise du Large Technical System

L’expressionLarge Technical Systems(LTS), forgée par T.P. Hughes dans son ouvrage Networks of Power et traduite en français par macro-système technique (A.Gras, 1993) ou encorepar grand système technique (R. Mayntz, 1996), rend compte, entre autres,de l’organisation socio-technique des services urbains en réseau (approvisionnement d’énergie, transports, télécommunications, etc.) développés durant le XIXe siècle de façon concomitante à la consolidation bureaucratique de l’Etat moderne. Comme le montre R.Mayntz, cette « relation de co-évolution »
 permet de faire ressortir des caractéristiques comme l’organisation centralisée et monopolistique du grand système technique, ainsi quela solidarité territoriale et la provision d’un service public universel qu’il implique. Cela étant, plusieurs facteurs vont contribuer à l’ébranlement de cette forme « large », « macro », « grande » du réseau. 

Gabriel Dupuyanalyse comme suit cette déstabilisation :

Le réseau est un système matériel fournissant un service dont la gestion peut être centralisée. Cette définition est effectivement nuancée par ce qui, aujourd’hui, s’apparente à une « crise des réseaux ». 

Le fonctionnement du réseau est remis en cause par l’effet de dépendance qu’il implique : ladite dépendance se décompose en sous-parties, et on peut distinguer les dépendances admises (salubrité publique accrue grâce au déploiement du réseau d’eau, par exemple) de celles qui sont remises en cause (raréfaction des ressources hydriques dans le cas du réseau d’eau). Le constat d’un réseau producteur d’externalités négatives présente la dépendance au service prodigué sous un jour négatif, ce qui remet en cause le fonctionnement traditionnel et historique du réseau en question. Les préoccupations liées au développement durable questionnent le fonctionnement actuel, entre autres, du réseau automobile et du réseau d’électricité. La ville peut-elle continuer à fonctionner avec des réseaux peu soutenables ? Il est impossible de se passer des services rendus par l’électricité et la voiture, et en même temps il est impératif de limiter la surconsommation des énergies fossiles. 

Les risques de dépendance associés au déploiement d’un réseau ne peuvent être contrebalancés que par la limitation de cette dépendance. Cela ne signifie pas la suppression (impossible) du réseau, mais une reconsidération des usages qu’en font les personnes qui usent de ce réseau. A l’égalité républicaine postulant une égalité des besoins, on préfère désormais une adaptation de l’offre aux besoins particuliers. Le système de péréquation, qui s’est construit contre la discrimination tarifaire, s’effrite peu à peu pour laisser place à une multiplication d’offres variées de services sur un même réseau. 

Ce que l’on constate, parallèlement à ce processus de diversification de l’offre, c’est d’une part la limitation de la dépendance et d’autre part l’émergence de ce qu’on peut appeler une fracture socio-spatiale. 

Tout le monde n’a plus accès aux mêmes services rendus par les réseaux. Limiter la dépendance crée de la fracture. Corrélativement, le cercle vertueux (unissant l’effet de club aux économies d’échelle) à l’origine du réseau est réévalué. L’effet de club postule que tout le monde retire du réseau une utilité semblable. La question induite par la crise des réseaux est donc : est-ce que le réseau présente pour tous ces individus la même utilité ? L’effet de club n’est-il qu’un effet de taille ? A l’aune des nouvelles contraintes, la réponse devient automatiquement négative, et on ne peut plus rentrer dans le « club » que sous certaines conditions. Le réseau est repensé à partir d’une différenciation des acteurs ; la taille du réseau est remplacée par une matrice d’affinités qui repose sur la singularisation de l’utilité du réseau pour chaque individu. Ces matrices d’affinité ont pour effet de susciter un localisme, des solidarités micro-localisées, faisant s’effondrer la péréquation tarifaire.

La différentiation et la diversification de l’offre de services marque une fragmentation des usages qui fragilise la forme LTS des réseaux. S. Graham et S. Marvin ont retracé l’histoire longue de cette fragmentation (splintering) qui a renversé l’idéal de cohésion et de développement égalitaire des services publics en réseaux (the collapse of the integrated ideal) et entraîné la promotion de « premium infrastructure networks » fondée sur la personnalisation de l’offre de services
. Le développement des smart grids répond sous certains aspects à la description de ce processus de fragmentation. L’expression smart grids est principalement mobiliséepour décrire les évolutions du réseau électrique. L’introduction des TIC dans le réseau électrique change le statut du consommateur, qui est informé en temps réel de sa consommation. Ce système, qui propose de s’adapter aux besoins de chacun, est aussi un moyen de diversifier l’offre des services électriques en incitant économiquement les individus à utiliser l’électricité lorsque le réseau n’est pas trop sollicité, afin d’écrêter les pics de consommation et d’éviter le black-out. Aussi, au regard de ces principes, on peut déduire le fait que l’utilisation permanente de l’électricité, quel que soit le moment de la journée, exclut de facto les plus démunis en raison du surcoût que représente la consommation d’électricité durant les périodes de pic.

Plus généralement, Graham et Marvin relèvent le fait que l’intégration des TIC dans les infrastructures classiques joue un rôle majeur dans la personnalisation de l’offre de services :

The key to these systems is the developmentof ‘intelligent’ infrastructural terminals : smart meters, road pricing, and the specialist technologies of tolling and electronic route guidance and driver information systems. These technologies allow users to differentiate between specialist services provided to different groups of users with all the relations mediated through terminal technologies, even though the same physical infrastructure network is used to distribute the service

S’il ne s’agit certainement pas de l’unique facteur de l’évolution des LTS, la numérisation des infrastructures apparaît comme une condition fondamentale dela restructuration de la provision des services en réseau, mais aussi comme le moyen privilégié d’une gestion décentralisée du réseau, de sa réorganisation à une échelle plus fine, et c’est ce que suggère R. Mayntz dans un article de 1995 : « les nouveaux systèmes de télécommunications, à leur tour, rendent possible la dé-hiérarchisation, la décentralisation géographique et la gestion de réseaux dans de nombreux domaines »
. Cette décentralisationremet en cause le gigantisme géographique du LTS et laisse envisager la naissance de « petits systèmes techniques »
. 

Un cas exemplaire de ce downsizing est fourni par la mise en place du projet Hikari à Lyon, qui regroupe trois bâtiments à énergie positive, ainsi qu’une flotte de véhicules électriques, dont la production/consommation d’énergie est localisée sur le territoire de la Confluence, et gérée grâce à une plateforme centrale, de type UOS, appelée Community Energy Management System (CEMS), qui collecte l’ensemble des données susceptibles de « faciliter la gestion globale de l’énergie au niveau du quartier. »
La création de ce microgrid à l’échelle d’un quartier (et pour le moment d’un îlot uniquement)laisse entrevoir l’émergence d’infrastructures « sur-mesure » qui relocalisent les besoins métaboliques de la ville à l’échelle de celle-ci. T. Souami, à propos de projets similaires, arrive à la constatation suivante : « Il en résulte un schéma d’organisation du territoire énergétique totalement décentralisé : une multiplicité de lieux produit et consomme en fonction de besoins et de cycles, mais aucun n’a de poids hégémonique vis-à-vis des autres. La décentralisation est totale car elle ne concerne pas uniquement de grandes unités énergétiques locales mais toutes les entités susceptibles de produire et de consommer. »

Parmi toutes les turbulences que traverse l’organisationLTS, nous avons mis en avant le fait que les TIC, combinées dans bien des cas avec des objectifs environnementaux, des logiques d’innovation, etc., faisaient émerger un principe de souplesse infrastructurelle qui adapte la provision de services aux besoins (ou aux moyens) et restructure à un niveau micro la gestion de « petits systèmes techniques ». O. Coutard le rappelle : « Ce qui est encause, fondamentalement, c’est le postulat selon lequel il est toujours avantageux d’étendre le réseau pour répondre de manière toujours plus performante à une demande toujours croissante. Ainsi, les techniques d’information et de communication, qui après avoir été longtemps mobilisées pour renforcer la gestion centralisée en temps réel des réseaux techniques, sont désormais mises au service d’une organisation fonctionnelle plus distribuée. »
La constitution progressive d’un nouveau cadre de gestion de services urbains en réseaux « sur-mesure », qui serait fonction des besoins/moyens à la fois des territoires et des populations, traduit, nous l’avons déjà évoqué ci-dessus, un effet de downsizing des réseaux, et, en même temps, la revalorisation d’espaces sub-nationaux, voire urbains, qui deviennent l’échelle pertinente d’organisation de cette nouvelle réalité infrastructurelle. 

Ce changement de niveau fait apparaître une limitation inédite de la circulation spatiale des flux métaboliques, pouvant être interprétée de différentes façons. S. Marvin et M. Hodson analysent ce processus de relocalisation à l’aune d’un nouveau paradigme urbain qui serait celui de la « sécurité écologique urbaine » (urban ecological security)
. La sécurisation des ressources écologiques s’inscrit dans une perspective large qui est celle de la protection des « infrastructures critiques » de l’agenda post-9/11
, et également celle de la reproduction des conditions d’existence et matérielles et écologiques des villes
. La stratégie à l’œuvre consiste à limiter la dépendance des villes aux ressources extérieures : 

Cities have usually sought to guarantee their reproduction by seeking out resources and sinks from locations usually ever more distant and connected through huge socio-technical assemblages. Yet, this traditional approach is now being challenged as cities seek to ‘re-internalize’ and ‘re-localize’ resource endowments by creating ‘closed loops’ and ‘circular metabolisms’ as they seek to withdraw from reliance on international, national and regional infrastructures.

La sécurisation écologique des villes passe par un remodelage de la configuration socio-technique des territoires urbains, qui, en visant une certaine forme d’autonomie dans l’usage des ressources par la re-localisation de leur production et de leur consommation, matérialisent une séparation entre ce qui est dans et hors la ville. S. Marvin explorede façon détaillée l’effet frontière de la sécurisation écologique dans son article « Cabin Ecologies : The Technoscience of Integrated Urban Infrastructure », dans lequel il trace « l’histoire technoscientifique sous-tendant l’intérêt contemporain pourl’urbanisme des écologies intégrées et contenues. »
L’expression « cabines écologiques » a pour vocation de rendre manifeste la filiation entre l’ingénierie spatiale et les préoccupations écologiques de l’urbanisme contemporain. S. Marvin montre que l’idéal d’une écologie encapsulée a été porté par les programmes spatiaux et militaires cherchant à rendre la vie possible dans des milieux extrêmes, grâce à des supports techniques qui, par l’accentuation de la séparation entre intérieur et extérieur, ont pu reproduire artificiellement un environnement adapté au métabolisme humain dans un espace ne possédant aucune qualité nécessaire pour permettre la vie. Ces technologies ont ensuite fait l’objet de récupération dans d’autres domaines d’expertise, et particulièrement en architecture
, influençant durablement une perception « cloisonnée » de l’urbanisme écologique. Les conditions de possibilité du développement de tels « cabines » sont une recomposition du schéma infrastructurel qui se voit d’un coup allégé, réduit et limité pour être intégré à l’espace de la cabine et ainsi supprimer autant que faire se peut la dépendance à une quelconque extériorité. A l’aune de ce nouveau modèle fermé, S. Marvin trace les contours d’une réalité infrastructurelle possible qui se fonde sur des espaces circonscrits et déconnectés les uns des autres. Le primat de la maille micro/urbaine doublé du principe de sécurisation écologique et de l’effet frontière qu’il engage cassent ce qu’O. Coutard et J. Rutherford ont appelé le « paradigme du réseau » qui repose sur un principe de « flux linéaires » : « les ressources sont prélevées ‘en amont’, plus ou moins loin des centres de consommation (urbains) où elles sont transformées, et tous les types de déchets résultants de cette transformation sont rejetés dans l’environnement ‘en aval’. »
Dans une lecture des transformations actuelles de l’urbanisme qui rejoint sous bien des aspects celle de S. Marvin, O. Coutard et J. Rutherford ont forgé l’hypothèse de la « ville post-réseaux »qui révèle l’émergence d’une logique circulaire et cyclique de circulation des flux, appelée « techno-écocycle urbain », nécessitant « une réduction d’échelle des systèmes de fournitures en énergie et en services environnementaux » dont la condition de réalisation est l’essor des « technologies décentralisées ». 

La perspective dressée par les travaux deS. Marvin, O. Coutard et J. Rutherforddessine trois mouvements convergents qui nous permettent de comprendre à de nouveaux frais la crise des LTS. Le premier est celui de la revalorisation de l’échelon urbain comme échelon pertinent de gouvernance des ressources environnementales, le deuxième est celui de l’ « allégement infrastructurel » de la ville permettant d’encapsuler les flux métaboliques urbains, et le troisième est celui de l’organisation spatiale segmentée qui en résulte, à savoir la promotion de « cabines » territoriales déconnectées les unes des autres
. 

C’est dans ce contexte de réaménagement infrastructurel des villes que les smart solutionstrouvent toute leur légitimité, présentées par les multinationales de l’informatique comme l’outil technique de gestion de la circulation des flux métaboliques urbains en recomposition. On peut citer par exempleles travaux du groupe Fujitsuqui explicitent le rôle gestionnaire joué par les TIC dans la smart city :

For monitoring, visualizing, analyzing and optimizing flows of ressources, energy, information, persons and goods in these networks, ICT is a significant tool. It can provide the monitoring and sensing technologies in visualization, the simulation and mining technologies for analysis, various automatic control technologies for control and technologies for optimization. (…) The Fujitsu Group intends to make full use of ICT in order to help realize a more sustainable society that combines improved values and affluences of cities, towns and villages and reduced environmental impact, and to promote global environmental conservation.

L’informatisation des services publics urbains en réseau, la création de plate-formes de gestion de type Urban Operating Systems, offrent un système de représentation, de commande et de contrôle qui assure le pilotage des différents flux au niveau de la ville dans un contexte de crise de la forme LTS des réseaux, et de contrainte environnementale. 

1.2 Les programmes européens de recherche

Si les multinationales de l’informatique jouent un rôle primordial dans l’essor de la smart city, et plus spécifiquement dans l’intégration des TIC à l’espace urbain, nous voulons montrer qu’une relecture des programmes européens de recherche menés depuis la fin des années 1990permet de relativiser l’idée selon laquelle la ville intelligente serait une pure initiative privée, mais offre surtout un aperçu privilégiédu fonds technologique depuis lequel l’expression a été élaborée. Pour le moment, nous avons limité notre appréhension du rôle des TIC dans l’espace urbainà quelques dispositifs comme les réseaux de capteurs intelligents ou encore les Urban Operating Systems. Il nous semble qu’une analyse généalogique des programmes européens de recherche inscrits dans la section « ICT » (information and communication technologies)allant jusqu’à l’initiative « Smart Cities and Communities » du 7ème programme-cadre pour la recherche et le développement (PCRD) fait apparaître un mouvement technologique général,dans lequel la ville intelligente s’insère, et qui estcaractérisé par la dissémination croissante des TIC dans l’environnement physique. La valorisation de l’environnement physique comme milieu de déploiement des TIC, l’âge post-PC qui annonce l’Internet des objets, marquent une transformation de l’usage des dispositifs numériques, de plus en plus invisibles et nombreux, qui tendent à faire oublier leur rôle de médiation.Si le PC laissait croire à l’existence putative d’une réalité virtuelle,les programmes de recherche sur l’avenir des TIC s’orientent dans la direction opposée à celle-ci et font du monde réel une interface (the real world being the interface). C’est à l’occasion de ce tournant technologique, reposant principalement sur l’interaction des dispositifs numériques avec leur milieu physique, que le terme « intelligence » va commencer d’être employé, dans des expressions comme « intelligence ambiante » (ambient intelligence), pour désigner matériellement la digitalisation d’environnements physiques et fonctionnellement les transformations d’usage impliquées. La découverte de ces évolutions technologiques et des inflexions sémantiques qu’elles occasionnent va nous permettre d’orienter notre enquête sur la ville intelligente vers les enjeux de l’informatique ubiquitaire (ubiquitous computing). 

La Commission européenne a mis en place au fil de ses programmes-cadres pour la recherche et le développement (PCRD) des initiatives avec des financements à la clef s’inscrivant très clairement dans la réflexion sur l’avenir des TIC. 

L’initiative « Future and Emerging Technologies (FET) : Disappearing Computer » du 5ème PCRD (1998-2002), doté d’un budget de 19,1 millions d’euros, était ainsi décrite :

To explore how everyday life can be supported and enhanced through the use of collections of interacting artefacts. Together, these artefacts will form new people-friendly environments in which the « computer-as-we-know-it » has no role. The aimis to arrive at new concepts and techniques out of which future applications can be developed. Specifically, the initiative will focus on three inter-linked objectives : 

· Developing new tools and methods for the embedding of computation in everyday objects so as to create artefacts

· Research on how new functionality and new use can emerge from collections of interacting artefacts

· Ensuring that people’s experience of these environments is both coherent and engaging in space and time

La mobilisation des notions de disparition, de dépassement du PC, d’intégration des artefacts numériques à l’environnement quotidien, révèle autant d’éléments signalant la montée en puissance de la notion d’environnement. 

Le 6ème PCRD (2002-2006) prolonge cette initiative à l’occasion d’un second volet intitulé « The Disappearing Computer 2 » qui affiche ses objectifs dans ces quelques mots : 

The mission statement of the disappearing computer FET initiative is to see how information technology can be diffused into everyday objects and settings, and to see how this can lead to new ways of supporting and enhancing people’s lives that go above and beyond what is possible with the computer today.

Cette prolongation de l’initiative « Disappearing Computer » marque un tournant sémantique qui consacre le syntagme « Ambient Systems » pour parler de l’intégration des TIC à l’environnement physique quotidien : 

By Ambient Systems, we mean IT systems intimately integrated with everyday environments and supporting people in their activities.

L’ordinateur en disparaissant, laisserait la place à une « ambiance ». Si l’on en croit le programme de présentation du second volet de cette initiative, les prototypes de « disappearing computers » du 5ème PCRD, aussi concluants furent-ils, manquaient d’une architecture cohérente qui supporterait chacun d’entre eux et organiserait leur relation dans un tout systémique. Ainsi, le but de la création d’un second volet à l’initiative « Disappearing Computer » au programme du 6ème PCRD serait de financer la R&D ouvrant la voie à la production d’une possible infrastructure virtuelle capable d’intégrer quelque dispositif numérique que ce soit en sa trame, afin de créer un environnement à la fois physique et digital facilitant la vie des individus. Le principal défi soulevé par ce programme de recherche est d’intégrer les TIC à toutes les échelles du monde réel, afin de ne plus avoir d’autre interface que le monde lui-même :

One of the most important differences with ambient systems to both traditional and even advanced mobile architectures is that they will be intimately connected with their setting, beyond merely being sensitive to particular context.  Devices that together form environments that support the concept of « the real world being the interface » will by definition have to take notions of space, situation and physical affordance into account.

Autrement dit, il s’agirait d’une parfaite transparence technologique débarrassant la perception humaine de toute interférence avec les machines. Celles-ci seraient là sans être perçues ; à la façon de l’écrivain chez Flaubert, elles seraient « présentes partout et visibles nulle part ». Le présupposé technique de cet effet d’invisibilité est celui d’une adaptation permanente de ces systèmes à tous types de changement affectant l’environnement physique afin de pouvoir toujours répondre aux sollicitations des utilisateurs dans des conditions variables. Une telle faculté d’adaptation au contexte et aux types de requête a suscité la création d’un autre syntagme qui nous intéresse tout particulièrement, celui d’intelligence ambiante (Ambient Intelligence), lui aussi développé dans le cadre des programmes de recherche lancés par la Commission européenne
. Le rapport « Scenarios for Ambient Intelligence in 2010 » de l’Information Society Technology Advisory Group (ISTAG) formalise ainsi la définition de ce néologisme(Cf. infra, « Faire passer l’intelligence devant la ville », pour plus de détails) :

The concept of Ambient Intelligence (AmI) provides a vision of the Information Society where the emphasis is on greater user-friendliness, more efficient services support, user-empowerment, and support for human interactions. People are surrounded by intelligent intuitive interfaces that are embedded in all kind of objects and an environment that is capable of recognizing and responding to the presence of different individual in a seamless, unobtrusive and often invisible way. 
On le voit, la proximité entre les deux expressions est manifeste, peut-être peut-on relever le fait que l’intelligence ambiante, à la différence du système ambiant, insiste tout particulièrement à la fois sur la finalité d’usage qu’auront les individus évoluant dans cet espace hybride, ainsi que sur la faculté de réaction des TIC aux modifications du contexte dans lequel elles sont implantées. Autrement dit, l’intelligence, prise en son sens informatique, se caractériserait par :

· la réactivité des dispositifs techniques aux modifications de leur environnement

· la capacitation (empowerment) de l’individu évoluant dans cet espace hybride

Comme le remarquent J. Coutaz et J.L. Crowley, le 6ème PCRD a réuni 29 projets traitant de l’intelligence ambiante
. La plupart d’entre eux s’inscrivaient dans le programme Information Society Technology (IST) auquel fut alors alloué le financement le plus conséquent de l’ensemble des programmes (3,6 milliards d’euros). Du 5ème au 6ème PCRD, on constate que la recherche européenne en matière de TIC, après avoir fait « disparaître » l’ordinateur, s’est concentrée sur l’émergence d’un environnement intelligent.  Cet axe de recherche va être affirmé comme une des priorités du programme Information and Communication Technologies (ICT, qui succède au programme IST) du 7ème PCRD :

Developping more intelligent and smart environments, e.g. making use of adaptative, learning, cognitive and bio-inspired systems as well as distributed and embedded control and sensing is an important avenue for the medium to long term development of ICT.

C’est également à l’occasion du 7ème PCRD qu’est déployée l’initiative « Smart Cities and Communities », à cheval sur les programmes « ICT » et « Energie ». L’inscription de la ville intelligente à l’agenda européen est la résultante à la fois des différentes recherches en matière de TIC dont nous avons rapidement brossé l’historique ici ainsi que des politiques européennes en matière de développement durable et d’énergie. La reconstruction généalogique à laquelle nous nous sommes livrés ici permet d’apprécier l’intégration de ce programme dédié à la ville intelligente au sein d’un mouvement technologique plus large qui est celui de l’émergence d’une environnementalisation des TIC déjà explorée lors des précédents PCRD. La notion d’intelligence (smart) fait sens sur fond de culture informatique, et c’est ce qui justifie qu’une part non négligeable des financements de l’initiative « Smart Cities and Communities » soit à trouver au sein du programme ICT. Et c’est probablement par l’analyse de l’intelligence que l’on parviendra à faire chemin jusqu’à la ville, que l’on pourra affermir la signification de l’expression « ville intelligente », sans faire de celle-ci une énième « utopie mobilisatrice », ou encore la limiter à une invasion de la fabrique urbaine par de nouveaux entrants. 

2.Faire passer l’intelligence devant la ville

Le plus grand déchirement de notre temps vient du bruit formidable que fait le langage pour prétendre qu’il produit le siècle alors que nous vivons, taciturnes, dyslexiques, noyés parmi les objets, au milieu des statues revenues, dans un déluge dur répétant les plus anciens temps idolâtres, état étrange que les langues mourantes vitupèrent pour ne le comprendre pas. 

Michel Serres, Statues, p.51

Nous faisions valoir au chapitre précédent le fait que les TIC étaiententrées dans un âge post-PC, caractérisé par une attention particulière donnée aux notions d’environnement physique, de milieu, de monde réel. C’est dans ce contexte de « disparition » du PC et de création d’ « ambiances » que le terme « intelligent » est apparu. 

En ébauchant brièvement l’histoire de l’informatique, nous allons être en mesure d’ « isoler » les techniques qui, jusque-là, avaient été diversement naturalisées, c’est-à-dire rendues indiscernables de leur contexte d’inscription et réduites aux fonctions qu’elles occupaient dans quelques cas particuliers. Cette partie va nous permettre de définir le terme « intelligence » et de comprendre à nouveaux frais l’expression « ville intelligente ». Gagner et tenir ce nouveau pas nous oblige à renouveler de fond en comble notre questionnement, et réorienter notre enquête. 

2.1 L’« ambient intelligence »

Emile Aarts
, un des principaux artisans de l’ambient intelligence au niveau européen, propose une définition substantielle de cette expression dans son article « Into Ambient Intelligence » : 

Ambient Intelligence (AmI) refers to electronic environments that are sensitive and responsive to the presence of people. (…) The notion ambience in Ambient Intelligence refers to the environment and reflects the need for an embedding of technology in a way that it becomes nonobtrusively integrated into everdyday objects. The notion intelligence reflects that the digital surroundings exhibit specific forms of social interaction, i.e. the environments should be able to recognize the people that live in it, adapt themselves to them, learn from their behavior, and possibly act upon their behalf.

L’intelligence est décrite en tant que processus de digitalisation d’un environnement donnéqui, augmenté de dispositifs électroniques, acquiert des facultés sensibles et devient réactifaux altérations qui l’affectent. Plus spécifiquement, le mot environnement renvoie à la collection d’objets « quotidiens » qui, outre leurs fonctions traditionnelles, se voient doublés d’une dimension digitale assurant leur interconnexion et une meilleure adaptation aux besoins des personnes qui en usent. L’objet conscient de lui-même (de sa fonction), de ce qui l’entoureet communiquant avec d’autres devient une interface réactive et adaptative. L’attention au contexte (context awareness)transforme la vie des objets qui reçoivent et produisent des informations grâce auxquelles ils peuvent configurer leur action au regard des particularités de la situation dans laquelle ils se trouvent. 

Ce mode de régulation est en tous points similaires à ce que Norbert Wiener appelle le mécanisme de « rétroaction », ainsi définit dans Cybernétique et société : « Cette régulation d’une machine sur la base de son fonctionnement réel plutôt que sur celle de son fonctionnement prévu s’appelle ‘rétroaction’ : des membres sensoriels sont actionnés par des membres moteurs et jouent le rôle de mouchards et de moniteurs – c’est-à-dire d’éléments qui renseignent quant au déroulement d’un fonctionnement. La fonction de ces mécanismes est de contrôler la tendance de la machine au dérèglement, en d’autres termes de produire une inversion temporaire et locale du sens normal de l’entropie. » La rétroaction est un des mécanismes primordiaux de la discipline cybernétique, définie par N. Wiener comme « (…) la théorie entière de la commande et de la communication, aussi bien chez l’animal que dans la machine (…) »
. Les travaux de N. Wiener, s’appuyant méthodologiquement sur un aller-retour entre une étude du vivant et une étude des technologies, mettent à jour d’une partle rôle constitutif de l’information dans la relation (active et passive) qu’un être vivant entretient avec son environnement, et d’autre part fixentcette structure organisationnelle comme principe de fonctionnement et de développement des machines automatiques
. La cybernétique, en décrivant le fait qu’une machine puisse produire une « action complexe »
 qui est fonction des modifications de l’environnement traduites en information, fournit les premières modalités descriptives d’une interaction « intelligente » entre un objet et son milieu. 

La proximité théorique entre les notions d’attention au contexte et de rétroaction nous permet d’intégrer la constitution du paradigme de l’ambient intelligence à l’histoire de la cybernétique amorcée par Wiener. Cela étant, cette filiation n’est pas explicitement revendiquée par les tenants de l’intelligence qui font plus volontiers référence aux travaux de Mark Weiser, et à l’ubiquitous computing. Si Wiener met en évidence les possibilités d’autorégulation des machines automatiques relativement aux informations produites par leur contexte, il semblerait que ce soit,plus encore, la disparition de l’ordinateur (disappearing computer) dans l’environnement perçu et vécu, ainsi que la miniaturisation et la démultiplication des dispositifs électroniques intégrés à tous les objets quotidiens, annoncés par l’ubiquitous computing,qui soient structurants dans la compréhension de ce qu’est l’intelligence, au sens informatique. 

A plusieurs reprises, E. Aarts rappelle combien l’ambient intelligence doit à l’ubiquitous computing : 

Ubiquitous computing is one of the early paradigms based on this vision [a world consisting of distributed computing devices that were surrounding people in a nonobstructive way]. (…) Evidently, the AmI vision closely follows the early developments in ubiquitous computing (…) The first official publication that mentions the notion « Ambient Intelligence » appeared in a Dutch IT journal (Aarts and Appelo 1999) and emphasized the importance of the early work of the late Mark Weiser who already for more than ten years was working on a new concept for mobile computing which he called ubiquitous computing.

L’informatique ubiquitaire (ubiquitous computing)est reconnue explicitement par E.Aarts comme la source théorique qui a permis l’élaboration de la notion d’ « intelligence » telle qu’employée par lui. 

2.2L’informatique ubiquitaire

Dans son article séminal « Computer for the 21st Century » de 1991, Mark Weiser, chief technologist au PARC Xerox, annonce la venue d’un nouvel âge de l’informatique : celui de l’informatique ubiquitaire. Weiser s’interroge sur la place de l’ordinateur dans le monde, son intégration à celui-ci, et il montre que le personal computer (PC) est une étape d’un développement technologique plus large qui vise à intégrer l’informatique au plus proche de la vie et de l’environnement quotidien pour lui permettre de réaliser pleinement toutes ses facultés computationnelles. Le programme qu’il se propose de mettre en œuvre est ainsi décrit :

Therefore we are trying to conceive a new way of thinking about computers in the world, one that takes into account the natural human environment and allows computer themselves to vanish into the background. 
L’article « The Coming of Calm Technology » est l’occasion pour Weiser de décomposer l’histoire de l’informatique en trois âges et d’y situer l’émergence du paradigme ubiquitaire comme le troisième temps d’une évolution engagée depuis la seconde moitié du XXe siècle :

· L’âge du « Mainframe », dans lequel l’ordinateur est un objet qui ne peut être pratiqué que par des experts, coûteux, et séparé de l’environnement quotidien.

· L’âge du « Personal Computer (PC) » qui marque l’entrée de l’ordinateur dans les espaces professionnels et privés, son usage s’étant démocratisé.

· L’âge de l’ « Ubiquitous Computing » qui se traduit par l’intégration de l’informatique à l’ensemble des objets quotidiens au point de devenir insensible et invisible pour ses utilisateurs. Un même individu traite avec une myriade d’ordinateurs, et ceux-ci sont capables de se connecter entre eux et de s’adapter à leur environnement. Ubiquitaire signifie donc que l’utilisateur, où qu’il soit, peut interagir avec un ou des dispositifs informatiques interconnectés à d’autres. 

On constate qu’entre l’âge du « Mainframe » et celui de l’ « Ubiquitous Computing », le renversement est complet, et on pourrait dire d’une certaine façon que l’ordinateur est sorti du laboratoire, d’un lieu clos réservé à une pratique experte et scientifique pour devenir le nouveau revêtement de l’ensemble des objets quotidiens dont l’usage n’est pas conditionné par la détention d’une compétence particulière. L’histoire de l’informatique est, pour Weiser, celle de sa dissémination, de ce qu’il a appelé son « évanouissement » (vanish) dans l’environnement physique. Et c’est cette réflexion sur la relation de l’ordinateur au monde qui l’a conduit à récuser l’hypothèse selon laquelle l’informatique sécréterait un espace singulier. Mainframe et PC ont laissé croire à l’existence potentielle d’une réalité virtuelle qui n’était rien d’autre qu’une tentative technique de « créer un monde dans l’ordinateur » (to make a world inside the computer). Or, dans la perspective dressée par Weiser, qui annonce dans les années 1990 l’avènement de l’informatique ubiquitaire, c’est faire erreur quant à la finalité des technologies informatiques que de dire que celles-ci peuvent s’extraire de l’environnement physique en créant une alternative spatiale indépendante, purement numérique. Au mieux, elles fournissent des représentations de phénomènes micro ou macroscopiques que l’on ne pourrait pas appréhender autrement, mais en cela, elles relèvent plus de l’exercice cartographique que de la création de mondes possibles. Au regard de l’histoire des techniques, il est impossible de déduire un modèle téléologique structuré autour de l’idée de la production d’un espace virtuel coupé du monde réel. Selon Weiser, c’est le contraire qui a lieu : les technologies sortent de leurs « coquilles électroniques » (electronic shells) et investissent ce qui existe déjà, conférant alors à la virtualité les moyens de son incarnation. La virtualité incarnée (embodied virtuality) est l’expression rendant compte de ce mouvement qui assimile les TIC à leur environnement. Pour devenir ubiquitaire, pour s’incarner, les TIC ne sauraient être aveugles à ce qui les entoure, et lorsque Weiser écrit en 1991 : « Today’s computer, in contrast, have no idea of their location and surroundings. », c’est pour indiquer que la recherche en informatique d’alors devait se diriger vers des machines sensibles à l’endroit dans lequel elles se trouvent, capables de réagir aux altérations et aux sollicitations qui sont produites en un espace physique donné. A l’importance de l’emplacement (location), il faut ajouter la nécessité de penser l’échelle (scale) de ces technologies. Pour que celles-ci disparaissent, deviennent invisibles, il faut qu’elles soient de tailles réduites, qu’elles soient miniaturisées afin de ne pas mobiliser indûment l’attention de leur utilisateur, qui pourra alors se concentrer sur d’autres tâches sans « sentir » leur présence. La miniaturisation des dispositifs numériques est également la condition de possibilité pour que ceux-ci pénètrent les objets « traditionnels », muets, afin de les rendre communicants, démultipliant du même coup le nombre d’ordinateurs. Afin de fournir une représentation de ces transformations, Weiser mobilise une fiction au cours de son article « Computer for the 21st Century » mettant en scène une certaine Sal, dont il décrit une journée type dans un futur où triompherait l’informatique ubiquitaire (et qui pourrait être une anticipation de ce que nous appelons aujourd’hui l’internet des objets). Dans ce court récit, on découvre que tous les gestes de Sal, gestes que nous connaissons et que nous réalisons, comme préparer un café, ouvrir une porte, aller au travail, sont doublés d’une dimension digitale qui lui permet tantôt d’éviter à avoir à faire la tâche elle-même, tantôt de réaliser des actions auparavant impossibles (Weiser décrit par exemple un stylo intelligent, capable de numériser les phrases soulignées sur un support papier et de les faire circuler sur le réseau), et tout cela sans prêter la moindre attention à ces dispositifs qui sont toujours prêts à fonctionner. 

La connexion à ces dispositifs informatiques est diffuseet permanente : ce n’est plus un geste constitutif du rapport aux ordinateurs. Sal ne se connecte jamais aux objets numériques qui l’entourent, ils le sont déjà, et ne se sert que de ceux dont elle a besoin pour une opération particulière, sans avoir même à se soucier de l’existence des autres. Comme l’ordinateur n’est plus visible, qu’il est dissimulé dans les objets les plus quotidiens et qu’il n’est pas besoin de se connecter pour accéder aux possibilités offertes par la virtualité incarnée, c’est tout un mode de relation aux TIC qui s’effondre. Ce mode, Mark Weiser le nomme interaction (interacting) dans son article « « Open House » : « Interacting with something keeps it distant and foreign. » Toujours selon Weiser, l’interaction laisse la place à une nouvelle modalité relationnelle qui est le fait de « demeurer avec » (dwelling). Cela signifie que les dispositifs numériques de l’âge ubiquitaire sont à ce point banals, quotidiens et invisibles, qu’ils finissent par devenir une sorte de seconde nature. D’ailleurs, Weiser rappelle que ce mode d’être, nous l’entretenons tout d’abord avec la nature : « We dwell with nature (…) ». Plus généralement, à la lecture des différents articles écrits par Weiser au début des années 1990, il appert que la nature est le modèle  de l’environnement ubiquitaire que Weiser appelle de ses vœux. D’une certaine façon, on pourrait dire que l’enjeu est de « naturaliser » les dispositifs numériques, de rendre leur rôle d’interface entre moi et le monde entièrement insensible et invisible. Ainsi, la médiation technique doit répondre à l’injonction paradoxale de faire disparaître son aspect « médiatique » pour donner l’impression à tel utilisateur qu’il se rapporte directement aux éléments « naturels » de son environnement. L’aspect transitif des techniques est rendu discret, au profit d’une impression de transparence et d’accessibilité directe aux choses. Weiser clôt son article « The Computer for the 21st Century » par ces mots :

Machines that fit the human environment, instead of forcing human to enter theirs, will make using a computer as refreshing as taking a walk in the woods. 
L’image qu’est la promenade dans les bois, pour parler de l’interface homme/machine, synthétise l’idée selon laquelle la relation technique ne serait plus technique. L’effet de  naturalité que produirait l’informatique ubiquitaire est pointé par Weiser comme étant la principale transformation affectant le monde informatisé, et cette transformation serait justement de ne rien changer à notre environnement tel que nous le connaissons. Ce qui se joue, derrière cet apparent immobilisme produit par l’évolution technique, c’est la recomposition des frontières entre l’artificiel et le naturel. L’idée a priori paradoxale d’une « informatique naturelle » traduit ce brouillage qui transforme l’environnement dit physique. 

L’enjeu spatial

La brève histoire de l’informatique retracée dans ces pages montre la mutation de la question spatiale dans la conception et le développement des (micro-)ordinateurs.On saisit d’emblée l’importance de cet enjeu dans le choix de l’adjectif « ubiquitaire » dont se sert Mark Weiser pour qualifier l’informatique du 21èmesiècle. 

Arrêtons-nous un instant sur le choix de ce terme. Le terme vient de la théologie et désigne « un attribut de Dieu, le fait d’être présent partout. »
Sans rentrer dans le détail des arguties de la théologie, nous proposons ici un bref détour par le problème de l’espace occupé par Dieu pour éclaircir la nature de nos questionnements technologiques. La question de la « présence réelle »de Dieu, la façon qu’il a de se révéler et de se signifier à ses fidèles, son existence ubiquitaire, ont offert à de nombreux théologiens la liberté de gloser sur des contradictions telles que la simultanéité de la présence et l’absence ou encore l’incarnation de ce qui n’est pas corporel mais spirituel. Ce qui frappe à la lecture des textes traitant de la transsubstantation, de la transfiguration et de l’ubiquité divine, c’est l’assemblage spatial si spécifique unissant Dieu, le Christ, la communauté des croyants et des biens comme le pain et le vin. Le divin peut être contenu dans l’hostie reposant entre les mains du prêtre célébrant l’eucharistie tout en conservant son ubiquité. L’hostie consacrée devient cet objet étrange qui est à la fois une denrée périssableet le symbole sacré de la présence réelle du corps du Christ (pour les catholiques) qui permet à la communauté des croyants de communier. L’espace de l’hostie se dédouble : il s’agit d’un objet occupant une portion congrue de l’espace physique et l’objet de déploiement de la présence du corps du Christ. L’hostie, une fois consacrée, devient le lieu bien plus vaste du sacré, sans pour autant que cela implique une modification de ses propriétés physiques. Un simple objet, que l’on peut situer et localiser, du fait de son usage dans un rite religieux, se voit doté d’un nouveau régime de spatialité qui le reconnecte à un ensemble d’autres entités et vient se superposerà ses premières attaches géographiques, à sa condition initiale, pour faire de celle-ci un plan de référence parmi d’autres. 

En disant « ubiquité », Mark Weiser propose un schéma similaire de dédoublement du régime de spatialité des objets quotidiens. Ils sont à la fois ces instruments déjà connus (un crayon, un verre, une brosse à dents…) appartenant à l’espace des pratiques habituelles, et en même temps ce sont des éléments d’un réseau informatique qui les interconnecte et transforme leur fonctionnalité. La numérisation partage avec les sacrements le passage à un autre régime de spatialité sans que les qualités physiques de la chose devenue sacrée/numérisée soit altérées. Le premier à avoir pointer cette homologie entre la théologie et la numérisation est Antoine Picon :

Dans le christianisme, la transfiguration se réfère à un épisode de la vie de Jésus au cours duquel son apparence corporelle change afin de révéler sa nature divine à trois de ses disciples. Au cours de cet épisode, son visage resplendit comme le soleil, tandis que ses habits deviennent d’une blancheur lumineuse. Mais ses autres caractéristiques physiques comme sa taille et sa corpulence demeurent inchangées. En accédant progressivement à une forme d’intelligence, la ville existante se voit transfigurée.

Ce passage par la théologie, en compagnie d’Antoine Picon, nous permet de comprendre le fait que l’indistinction croissante entre les dispositifs informatiques et les autres objetsfont se superposer des régimes de spatialité distincts, si ce n’est contradictoires. Pour parler de cette superposition, Weiser propose (cf supra) de parler de « virtualité incarnée », expression à consonances théologiques, qui suggère qu’un principe immatériel (la virtualité) puisse devenirtangible par le biais d’une « incarnation » qui s’opère sur l’ensemble des objets non encore connectés. Cela nous permet de comprendre l’adjectif « ubiquitaire » également comme le processus de numérisation permettant à l’ « ordinateur du 21ème siècle » d’être présent partout, disséminé dans tout ce qui existe matériellement, physiquement. Dans cette perspective, la ville intelligente n’est rien d’autre qu’une étape de la numérisation totale de l’espace physique…

Tant que l’on s’en tient à ce niveau de généralité, l’enjeu spatial du numérique continue de nous échapper, et il demeure délicat de savoir s’il faut ou non conserver la « réalité virtuelle » que Weiser révoque, si le cyberespace est une catégorie effective pour parler de la ville intelligente, si la distinction entre réel et virtuel doit être maintenue, s’il est possible de parler d’une géographie du numérique, etc. 

Pour trancher ces différentes interrogations, il nous faut reprendre la trace des techniquesinformatiques qui nous ont guidé jusqu’à l’expression contradictoire d’« informatique ubiquitaire », qui associe réel et virtuel pour mieux répudier ces catégories, dont nous allons désormais examiner les spatialités qu’elle implique. 
Troisième partie : logiques spatiales des techniques intelligentes 

Notre enquête sur la matérialité de la ville intelligente nous a conduit à ouvrir une enquête dans l’enquête, dont la question quelque peu tautologique est : qu’est-ce que cette matérialité matérialise ? Plus exactement, en suivant le fil de l’ « intelligence », nous avons découvert que les techniques que nous cherchons à décrireont la particularité de confondre espace physique et espace virtuel. La question du type d’espace produit par ces techniques devient centrale. Ces techniques sont-elles des dispositifs de dématérialisation de l’espace physique ? Sont-elles le vecteur de matérialisation d’un espace purement numérique ? Au contraire, rematérialisent-elles une nuée d’événements quotidiens qui resteraient autrement invisibles ? 

Dans cette partie, plus spéculative que les autres, nous cherchons à comprendre quel est l’espace matérialisé par ces techniques. Cela nous permettra de déterminer s’il est pertinent ou non de parler de cyberespace, et surtout d’interroger les formes d’association entre l’homme et ces techniques qui configurent la condition spatiale à partir de laquelle il devient possible d’analyser la ville intelligente. 

1.Le postulat dualiste du cyberespace
Pendant ce temps-là, dans le monde réel…

Tron (film)
En 1982, William Gibson
est le premier à raconter l’histoire de deux hackers qui se déroule essentiellement au sein du cyberespace, lieu où se perpétue la vie des individus usant des technologies digitales sous la forme d’une « hallucination consensuelle ». L’utopie d’un espace séparé du monde réel, où se concentrent et se rencontrent librement des consciences désincarnées dans une matrice de datas sans frontière et ubiquitaire, au-delà et en deçà du monde de la chair prend corps : le cosmos est enrichi d’un nouveau territoire. La même année sort le film Tronqui repose également sur la division spatiale entre le monde réel et un univers numérique régi par un programme souverain. Si les lignes narratives sont sensiblement différentes, on constate que la structure demeure la même : il existe une circulation possible entrel’ici de la chair et le là-bas du virtuel. L’histoire de cet aller-retour est devenue une Odyssée dans la trilogie The Matrix de Lana et Andy Wachowski. Figure hypertrophique du cyberespace, la matrice
pousse à son extrémité l’idée de simulation de la réalité en faisant du monde virtuel une emprise dont il est presque impossible de se déprendre. Le réel demeure, mais il est caché, bien moins puissant et stimulant que la réalité virtuelle. Cette séparation entre deux mondes reconduit une topique philosophique dualiste d’obédience platonicienne, comme n’a pas manqué de le relever Alain Badiou en comparant Matrix au mythe de la caverne :

« On ne peut évidemment qu’être frappé de la ressemblance entre cette postulation et la fable platonicienne de la Caverne. Platon aussi nous montre un univers truqué, fabriqué par des ombres. Lui aussi montre des humains asservis à cette fiction. Lui aussi envisage que les résistants puissent circuler entre le réel solaire et la caverne du semblant. Lui aussi accorde tous ses soins (au prix, comme dans le film, de pas mal de complications) à la production artisanale de l’apparaître. »

Le cyberespace/matrice comprend dans ses possibilités narratives une charge mythique étayant tout d’abord l’idée d’une origine fictionnelle de cet espace, mais également l’hypothèse selon laquelle les TIC remotivent, dans une forme contemporaine, un dualisme opposant deux mondes,qui fut formalisé par la philosophie platonicienne.La composition d’une simulation électronique de ce qui est, par le recours à des images qui ne conservent de l’être que son apparence, ne diffère pas fondamentalement de l’illusionnisme à l’œuvre dans la caverne de Platon. Si l’on suit cette logique, les TIC s’inscrivent dans la longue histoire des techniques de production de simulacres qui, d’un modèle (le réel), déduisent des images tentant de faire oublier leur statut d’image pour apparaître comme ce qui est. Le travail de distinction conceptuelle entre l’être et le paraître,appliqué au cyberespace, engage la réflexion sur la piste d’une hiérarchisation ontologique entre réel et virtuel. Seulement, la régression vers les catégories ontologiques fondamentales de l’être nous débarrasserait trop rapidement de la question spatiale. Plutôt que de se demander si le cyberespace est le lieu du semblant, notre souci théorique nous porte à nous demander quelles sont les caractéristiques propres de l’espace produit par les TIC. 

La force des fictions usant du cyberespace et du dualisme qu’il charrie est d’introduire l’idéed’une alternative spatiale, échappant aux règles de l’espace euclidien classique (« death of distance »
, instantanéité, communauté sans frontière, « global village »
…). Ubiquitaire et impossible à cartographier, le cyberespace est une construction soumise aux modulations apportées par ceux qui l’élaborent, il s’agit d’une structure évolutive repoussant perpétuellement ses frontières. Comme le suggère la série de films Matrix, la matrice peut reproduire à la perfection le monde tel que nous le connaissons, mais est régie par d’autres possibilités spatiales qui vont faire se superposer des caractéristiques incompatibles dans le seul espace euclidien. Par exemple, Neo découvre qu’il peut éviter les tirs d’armes à feu, qu’il peut défier la gravité, arrêter les balles par un simple mouvement de main, et autres ressources justifiant des scènes de kung-fu techno spectaculaires. On comprend que s’il peut réaliser tout cela, c’est parce qu’il a pris conscience du fait que ce qu’il prenait auparavant pour la réalité est une simulation de celle-ci, régie par d’autres règles. Et la conscience qu’il acquiert de l’existence distincte du réel et du virtuel vient du fait qu’il est débranché puis rebranché volontairement à la matrice. Plus généralement, on constate que dans les fictions cyberspatiales, le moment de la connexion est fondamental.La question de l’accès à l’ailleurs se résout dans le phénomène technique du branchement, et ensuite se développent les autres questions comme celles des règles propres du virtuel. Le dualisme opposant des mondes séparés vient d’une configuration technique, de l’existence d’un type de dispositif qui peut produire une spatialité alternative à laquelle il est possible d’accéder par la connexion. Et la connexion au virtuel signifie la déconnexion du réel. Le moment de jonction, de passage d’une zone à une autre, est celui qui explicite le plus clairement le dualisme produit par une technologie de la reproduction et de la simulation. Ce dualisme est incorporé dans la structure même de l’artefact technologique qui joue comme porte d’accès au cyberespace, à savoir l’ordinateur. Dans sa description des différents « âge de la machine » sous le capitalisme, Fredric Jameson note que sous des dehors ordinaires, l’ordinateur, contrairement aux autres machines des âges précédents du capitalisme, se caractérise par une complexité et une richesse représentationnelle qui se loge en son « intérieur » :

(…) l’ordinateur, dont la coquille extérieure n’a de pouvoir ni emblématique ni visuel (…) engloutissant en lui-même sa surface aplatie d’images. Ces machines sont en effet des machines de reproduction plus que de production, et elles sollicitent notre aptitude à la représentation esthétique de manière très différente de celle de l’idolâtrie relativement mimétique des machines du moment futuriste, ou d’une ancienne sculpture cinétique.

Si l’on grossit l’argument de Jameson, on peut dire que l’ordinateur signifie autre chose que sa propre matérialité, il renvoie à une réalité « reproduite », virtuelle, en faisant oublier celle-là même qui le fonde. Son absence d’iconicité, la faiblesse de son symbolisme dans le monde physique signalent que sa puissance signifiante est dans une autre dimension, si ce n’est dans un autre lieu.Le choix du verbe « engloutir » caractérise le mode d’action de cet artefact. En projetant un flux d’images, l’ordinateur propose une expérience immersive qui l’abstrait de son contexte physique, faisant croire à celui qui le regarde que ce qu’il voit dans l’écran possède une existence autonome. Les fictions du cyberespace ne font que pousser cette logique de décontextualisation produite par la connexion à l’espace virtuel de l’ordinateur. Les récits que nous avons évoqués ci-dessus radicalisent l’expérience de la connexion en la transformant en une plongée hors du réel et finissent par poser la même question invariablement : l’homme peut-il vivre dans un espace purement virtuel ? Et invariablement, ces récits montrent que l’expérience virtuelle est une expérience contingente, le cyberespace ne se substituant jamais entièrement au réel. Le voyage de l’autre côté de l’ordinateur se réalise toujours à la condition d’un retour au réel, pour ne pas dire un retour du réel. La déconnexion est inévitable, elle fonde le dualisme spatial, mais n’exclut pas la reconnexion. Un espace ne se substitue pas à l’autre, les deux coexistent et il est possible de passer de l’un à l’autre.C’est ce va-et-vient esthétisé par la science-fiction qui a permis de concevoir le cyberespace comme un théâtre d’opérations où des choses arrivent dans une structure spatiale différente du monde réel.

La massification de l’usage des ordinateurs personnels à partir des années 1990 contribueà la popularitéde la notion de « cyberespace », à son élargissement sémantique et à sa diffusion hors des seuls récits de fiction
. Ce tournant est important, car, outre le fait que ce moment marque l’entrée du terme dans le vocabulaire institutionnel
, on constate qu’il devient une réalité avec laquelle il faut compter. Fait symptomatique : le postulat dualiste va être réinterprété politiquement, et rattaché généalogiquement à une culture politique contestataire. Les technologies qui rendent possible l’existence du cyberespace sont perçues, dans un premier temps, comme des technologies émancipatrices qui peuvent servir les desseins de la contre-culture états-unienne et l’idéal communautaire
. Une filiation est explicitement établie par Stewart Brand entre la culture hippie et le cyberespace à l’occasion d’un article, paru dans un numéro spécial du Time en 1995, intitulé « We owe it all to the hippies »où l’on peut lire : « The real legacy of the sixties generation is the computer revolution. »
.Les ordinateurs personnels, connectés les uns aux autres par internet, deviennent les instruments d’accès à un cyberespace qui apparaît comme le lieu de soustraction aux dispositifs coercitifs de gouvernement des corps déployés par les Etats.Est postulée l’existence de deux espaces distincts qui ne peuvent pas se rencontrer et qui sont régis par des principes politiquesopposés. Cette relecture séparatiste du dualisme spatial est formalisée par John P. Barlow dans sa « Déclaration d’indépendance du cyberespace » de 1996.Il décrètela sécession socio-technique entre le cyberespace et le monde ens’opposant frontalement au Telecom « Reform » Act, puis plus généralement aux pouvoirs institués en revendiquant la liberté politique du Réseau :

Governments of the Industrial World, you weary giants of flesh and steel (…) you have no sovereignty where we gather. I declare the global social space we are building to be naturally independent of the tyrannies you seek to impose us. (…) Cyberspace does not lie within your borders. Do not think you can build it, as though it were a public construction project. (…) We must declare our virtual selves immune to your sovereignty, even as we continue to consent to your rule over our bodies
. 
L’expression de l’alternative spatiale implique clairement dans ce texte le maintien d’un régime de compréhension dualiste de la spatialité du numérique, qui contraint les défenseurs de cette hypothèse à ventiler les qualités, objets, ressources mondaines entre deux zones, au point de séparer le corps de l’esprit. La force de la déclaration politique de Stewart Brand a pour contrepartie l’immense faiblesse théorique de ce système dualiste qui ne nous permet en aucun cas de penser un phénomène comme l’internet des objets, et encore moins l’expression « informatique ubiquitaire ». 

2.Du cyborg
Nous qui nous croyons liés à une finitude qui n’appartient qu’à nous et qui nous ouvre, par le connaître, la vérité du monde, ne faut-il pas nous rappeler que nous sommes attachés sur le dos d’un tigre ?





Michel Foucault

La frontière entre ce qui est physique et ce qui ne l’est pas devient très imprécise.
Donna Haraway
The figure of the cyborg is at root a spatial metaphor.
Matthew Gandy
Nous nous proposons dans cette partie d’adopter/adapter la théorie cyborg pour déjouer les pièges de la langue qui ont pour le moment limité notre compréhension de la spatialité propre du phénomène technologique qu’est l’informatique ubiquitaire. La séparation entre l’homme et la machine, au cœur des récits se déroulant dans le cyberespace, entre l’artificiel et le naturel, le physique et le numérique, et d’autres dualismes encore, sont autant de frontières faisant obstacle à la représentation de la spatialité de l’informatique ubiquitaire qui ne peut se déployer et être ressaisie théoriquement que par l’hybridation de ces notions. Nous entendons relire leManifeste cyborgélaboré par Donna Haraway pour suivre la fonction de ce mythe qui est de « parler des frontières transgressées ».

Le Manifestepeut être conçu comme lacartographie des nouvelles configurations catégorielles produites par la science et la technologie à la fin du XXe siècle, et la figure dont use Haraway pour explorer ces transformations est le cyborg.Qu’est-ce qu’un cyborg ? « Le cyborg est un organisme cybernétique, hybride de machine et de vivant, créature de la réalité sociale comme personnage de roman. » Mais pas uniquement. Le rôle qu’Haraway assigne à cette nouvelle entité est plus vaste, le cyborg corrompt, par ce qu’il implique d’hybridation,les dualismes constitutifs de la modernité, et en premier lieu celui qui à la machine opposa l’homme : « Dans la tradition occidentale des sciences et de la politique (…) la relation entre organisme et machine fut une guerre de frontière. »
 La technique destructrice, corruptrice d’humanité, colonisatrice de la vierge nature ne peut être ainsi conçue que dans un jeu de duplication de frontières issu de la distinction fondamentale entre Nature et Culture.Eduardo Viveiros de Castro rappelle ironiquement que prendre pour argent comptant cette distinction, c’est faire « acte d’allégeance à la vieille matrice métaphysique occidentale » (p.20) et être chargé d’un coup d’une série de prédicats avec lesquels il faudra composer : « universel et particulier, objectif et subjectif, physique et moral, fait et valeur, donné et institué, nécessité et spontanéité, immanence et transcendance, corps et esprit, animalité et humanité, etc. » (ibid.).L’accouplement fâcheux entre l’homme et la machine,déjà produit à même la langue par le mot-valise cyborg qui télescope la cybernétique dans l’organisme (et inversement), saute par-delà ces structures binaires et rend inutilisables les catégories modernes qui ne pouvaient rendre compte de ce qui arrive techniquement qu’au prix de contradictions incompréhensibles comme l’« informatique naturelle » dont parle Weiser (cf. supra, et plus particulièrement la phrase : « Machines that fit the human environment, instead of forcing human to enter theirs, will make using a computer as refreshing as taking a walk in the woods »). Le cyborg est l’arme rhétorique qui suscite un trafic transfrontalier entre les hypostases des ontologies passées, et dont nous usons ici pour analyser une forme spécifique d’hybridation qui est celle de l’environnement ubiquitaire entrelaçant réel et virtuel. 

L’exploration de cet environnement passe par l’interrogation de la façon que l’on a d’associer les corps, les techniques et l’espace. 

Comprendre ces relations suppose de réitérer le pari d’Haraway et refuser le langage de la métaphysique traditionnelle pour entendre ce que produisent les TIC et concevoir les reconfigurations qu’elles engendrent. Les « hautes technologies » jouent en cela un rôle déterminant, la condition de possibilité à partir de laquelle s’élabore la théorie cyborg. 

Haraway identifie la biotechnologie et la microélectronique comme deux vecteurs d’une transformation radicale qui enfonce la distinction homme/animal, homme/machine, physique/virtuel, etc.:

« La culture des hautes technologies remet en cause ces dualismes de façon mystérieuse. Il est difficile de savoir qui de l’homme ou de la machine crée l’autre ou est créé par l’autre. Il est difficile de savoir où s’arrête l’esprit et où commence le corps dans des machines qui se dissolvent en pratiques de codage. (…) Tout cela provoque, entre autres, un sens plus vif de la connexion qui nous lie à nos outils.» (p.75-76)

Ce « sens plus vif de la connexion » est une façon de dire qu’il n’est plus concevable de postuler un corps « pur » de toute technologie, un sujet que l’on pourrait distinguer, extraire, de son environnement.Le corps du cyborg est une matière perpétuellement travaillée (« Les technologies et biotechnologies de la communication sont des outils décisifs qui refaçonnent notre corps » p.52), qui emprunte à la microélectronique l’ « ubiquité » et l’ « invisibilité » (p.36), et recompose de la sorte son existence spatiale faite de dispersion, de dissémination, dans les réseaux de communication, de transgression de ses limites corporelles (« Pourquoi nos corps devraient-ils s’arrêter à la frontière de la peau ? », p.76). En raccordant le potentiel de dématérialisation des TIC aux corps de chair, sans conclure la victoire ou de l’organique ou du machinique, Haraway rend à la fois compte dela spatialité physique du corps et de ses prolongations technologiques qui nient cette spatialité
, ou plus exactement notre compréhension de ce qu’est la spatialité d’un corps. 

La question de l’espace est posée de façon originale, et Haraway suggère qu’il faut entendre celle-ci à l’aune de la connexion permanente qui nous lie sans nous distinguer des technologies nous entourant :

« La maison, le lieu de travail, le marché, l’arène publique, le corps lui-même — tout fait aujourd’hui l’objet de dispersions et de connexions polymorphes. » (p.52)

La connexion, ici, est une façon de répudier la configuration qui distingue le sujet percevant du monde et des objets perçus. Faire le pari du cyborg revient à s’opposer frontalement au sujet élaboré par la philosophie du même nom qui s’est épuisée dans l’analyse et la description de la situation et des facultés du sujet vis-à-vis/dans/au/vers/pour le monde.

2.1 L’intériorité du sujet et l’extériorité du monde

Ce sujet est, depuis Descartes, celui qui,par l’acte inaugural de repli sur soi et de coupure vis-à-vis de tout ce qui l’entoure, se transforme en sujet de connaissance capable de fonder une mathesis universalis. Ce geste de suspension du monde pour faire exister le sujet d’énonciation d’une science universelle produit une structure spatiale qui institue une intériorité depuis laquelle s’exercent les puissances du « je ». Plus généralement, à partir du cogito cartésien, c’est toute une tradition philosophique, passant par Kant et jusqu’à la phénoménologie, qui revient, avec des différences notables d’un auteur à l’autre, sur les caractéristiques constituantes de la présence consciente du sujet à lui-même. L’autopoïèse du sujet qui fonde sa puissance de connaissance en se reconnaissant comme sujet pensant, le « Je suis, j’existe » de Descartes, les synthèses constitutives du sujet transcendantal chez Kant, l’ « a priori de corrélation » de la phénoménologie, opèrent en sous-main une distinction primordiale des pôles de l’objet et du sujet pour penser ensuite leurs relations. Le postulat réitéré de l’existence du sujet reconduit sans cesse la question de ses facultés, de sa présence au monde, de sa relation aux phénomènes, etc.,bref, en un mot, de son essence et de son être par rapport aux autres êtres. Que l’activité subjective soit au fondement de l’être du monde, comme dans le cas de l’idéalisme berkeleyen, ou bien que ce soit l’objet qui serve de « fil conducteur pour cerner l’essence du sujet », comme le suggère la lecture désubjectivée de Husserl faite par Dominique Pradelle
, la question demeure grosso modo la même : comment le sujet se rapporte-t-il au monde « extérieur » ? De cette séparation résulte un ensemble d’obligations théoriques qui nécessitent de dire ce qu’est l’homme, de lui conférer des qualités essentielles pour pouvoir instruire positivement le procès de sa relation au monde. Méthodologiquement, cela se traduit par une régression vers l’origine, vers ce qui permet l’expérience que le sujet fait de son existence et de ce qui l’entoure. En résulteun jeu d’équilibre entre l’empirique et le transcendantal, entre le cogito et les cogitationes, qui cherche à découvrir le fondement ontologique de la subjectivité, et,partant, de ce qui se donne au sujet. La démarche régressive consistant à déduire les conditions originaires de la donation du monde à partir de l’expérience de celui-ci est à la fois une entreprise de délimitation du domaine de la subjectivité et une tentative de représentation des formes pures de la connaissance, le tout sous couvert d’universalité. Ainsi construite, la figure de l’homme laisse apparaître une structure spatiale qui ménage, si ce n’est une intériorité, au moins la possibilité d’un retrait provisoire du monde par lequel le moi se cherche, se trouve et s’institue comme moi, quitte à découvrir le monde (ou Dieu) en ce moi. L’expérience de pensée consistant à mettre en cause l’existence du monde est le fil qui relie Descartes à Husserl
 etdont les conditions de réalisation supposent, au moins temporairement, que la conscience puisse être le lieu d’une pure intériorité. Ce geste suspensif, l’épochè (terme grec, signifiant « arrêt, interruption, rupture »
) est littéralement une « déconnexion »,une séparation entre un extérieur et un intérieur, un dedans et un dehors. Rappelons ce passage célèbre des Méditations de Descartes:

Je fermerai maintenant les yeux, je boucherai mes oreilles, je détournerai tous mes sens, j’effacerai même de ma pensée toutes les images des choses corporelles (…) et ainsi m’entretenant seulement moi-même, et considérant mon intérieur, je tâcherai de me rendre peu à peu connu et plus familier à moi-même. (Méditation 3ème)

Sous des formes variées, la tradition philosophique occidentale se trouve contrainte desituerle sujet entre/dans/hors l’espace intérieur et l’espace extérieur
, tout en essayant de répudier la notion d’intériorité sans parvenir à faire le deuil du concept de sujet. Dans ces conditions, il est impossible de faire l’économie de la binarité ontologico-spatiale qui sépare l’homme de son environnement, quand bien même il s’agirait in fine de les lier indissolublement. Tant qu’est maintenue cette distinction demeure l’injonction de fonder l’être de l’homme dans sa pureté et sa spécificité pour décrire ensuite la relation qu’il entretient avec ce qui l’entoure. Ce qui suppose de débuter toute réflexion qui chercherait à qualifier un espacepar une pensée du dedans, de l’homme, de sa conscience, de ses facultés essentielles.

2.2 Le binarisme ontologico-spatial

Un bon exemple de l’application du binarisme ontologico-spatial en matière urbaine est fourni par Georg Simmel dans son texte « Les grandes villes et la vie de l’esprit »
, dont le titre annonce d’emblée la couleur. L’expression « vie de l’esprit » renvoie à un postulat anthropologique qui sert d’hypothèse de départ :

La base psychologique sur laquelle repose le type des individus habitant la grande ville, est l’intensification de la vie nerveuse, qui résulte du changement rapide et ininterrompu des impressions internes et externes. L’homme est un être différentiel, c’est-à-dire que sa conscience est stimulée par la différence entre l’impression du moment et la précédente (…)

La thèse de l’être différentiel de l’hommes’enracine dans une description de la conscience, présentée comme un sens interne inégalement stimulé par son environnement extérieur selon que l’individu se trouve dans une grande ou dans une petite ville. Si Simmel se garde bien de déployer trop de moyens pour définir ce qu’est la conscience, il n’empêche qu’il en fait l’amorce de sa démonstrationet que le constat de son existence et de ses qualités implique la séparation entre un pôle subjectif et un pôle objectif. Le cadre théorique, dans lequel Simmel inscrit sa réflexion sur l’intensification de la vie nerveuse, tient dans la mise en tension entre les qualités essentielles de l’homme (la différentiation temporelle et émotionnelle de ses impressions) et les spécificités matériellesde l’environnement auquel il est confronté. En cela, l’auteur se situe dans la droite ligne de la tradition philosophique décrite ci-dessus : il construit son argumentation par le dégagement initial du pôle de la subjectivité, qu’il propose de considérer dans un premier temps pure de toute relation à quelque objet que ce soit. Une fois cette origine avérée, Simmel fait revenir l’environnement urbain, sous les aspects de la grande et de la petite ville, peuplé de phénomènes et d’objets en tous genres qui affectent diversement la conscience « fondamentale » de l’homme. Ainsi, les grandes villesproduiraient chez leurs habitants « un organe de protection contre le déracinement dont [les] menacent les courants et les discordances de [leur] milieu extérieur »
, l’intellect en l’occurrence, et cet intellect se verrait renforcé par un ensemble de pratiques, comme l’échange économique, et de techniques, comme la montre qui permet de calculer le temps et assure « l’exactitude des rapports ». L’homme confronté à l’ensemble de ces perturbateurs développe une rationalité calculatrice, un « caractère blasé », une certaine « réserve », et un individualisme forcené, qui sont autant de défenses nécessaires dans un milieu en ébullition perpétuelle. Le portrait est complet. Si Simmel n’entend pas porter de jugement normatif sur son sujet
, il laisse entrevoir le fait que la métropole pourrait constituer une « expérience traumatique de la modernisation »
.Autrement dit, l’espace métropolitain est potentiellement pathogène, et Simmel pose les prémisses d’une réflexion spatiale qui cherche à montrer les façons qu’a l’homme de se protéger face à l’environnement dans lequel il évolue.Cette spécificité du texte a son importance, car elle thématise la séparation entre le sujet et le monde par la constitution de barrières immunitaires qui servent d’espace interstitiel entre l’intérieur et l’extérieur. 

Une telle approche est développée systématiquement dans la récente trilogie Sphères de Peter Sloterdijk. En se servant du véhicule qu’est la sphère, Sloterdijk parcourt l’histoire longue pour montrer comment l’homme a produit cette forme primordiale, à des fins de protection, et comment celle-ci s’est retrouvée déstabilisée au fil du temps (par l’héliocentrisme, par la réfutation de l’existence des écorces célestes, etc.), plongeant chacun dans une inquiétude « psycho-cosmologique ». Tout en retraçant l’éclatement successif des bulles constitutives de l’environnement humain pré-moderne, et l’établissement corrélatif, durant la modernité, d’une sphère artificielle qui vise à restituer la protection immunitaire auparavant garantie par une cosmologie enveloppante, l’auteur montre que la genèse de nos environnements ne peut être ressaisie qu’à la condition de revenir vers la spatialité de l’existence vécue du sujet :

A la question d’inspiration gnostique : Où sommes-nous lorsque nous sommes dans le monde ?, on peut apporter une réponse contemporaine et compétente. Nous sommes dans un extérieur qui porte des mondes intérieurs. En ayant sous les yeux la thèse de la primauté de l’extérieur, nous n’avons plus besoin de nous lancer dans les recherches naïves sur la position de l’homme dans le Cosmos. (…) C’est la raison pour laquelle la recherche de notre où est plus sensée que jamais : car elle s’interroge sur le lieu que produisent les hommes pour avoir ce en quoi ils peuvent apparaître comme ceux qu’ils sont.

La sphérologie de Sloterdijk entend saisir l’essence de la spatialité en se donnant pour élément minimal l’homme, à partir duquel on peut comprendre la genèse des espaces où nous nous trouvons sous la forme d’un emboîtement de sphères allant de l’échelle micro à l’échelle macro. Quel que soit le point depuis lequel on situe l’analyse, le centre restera invariablement l’homme, à partir duquel tout est élaboré, et qui, lorsque l’on épluche patiemment les niveaux macro, apparaît comme la graine depuis laquelle tout germa. Tout modèle spatial se résume donc à une alternance entre contenant et contenu : « Vivre dans des sphères, cela signifie produire la dimension dans laquelle les hommes peuvent être contenus. »
 Dans une optique post-heidégerienne, Sloterdijk montre que la sphéropoïèse est une activité proprement humaine, dérivée de l’ « habiter », sorte d’invariant anthropologique décliné sous divers aspects d’une époque à une autre : « Les sphères sont des créations d’espaces dotés d’un effet immuno-systémique pour des créatures extatiques travaillées par l’extérieur. »

Sous les espèces du binarisme ontologico-spatial viennent proliférer nombre de problématiques annexes qui, ayant accepté au principe de leur raisonnement le fait que l’homme est un sujet dont l’être se distingue originairement de son environnement, vont ausculter les altérations de ce sujet entraînées par la confrontation avec divers milieux. Il est possible de ramasser ces multiples questionnements dans le cadre structurant intérieur/extérieur dégagé plus haut : comment l’environnement extérieur modifie-t-il le « sujet » intérieur (l’homme « originaire ») ? 

Tant que l’on indexe toute description de l’espace à la pré-existence d’un sujet qui oppose à celui-ci une intériorité, alors la réflexion ne peut rien faire d’autre qu’être aspirée par une anthropologie spatialiséecontrainte de situer sur la carte qu’elle déploie la place de l’homme : hic sunt homines. Dans la perspective de notre réflexion sur la ville intelligente, maintenir cette hypothèse reviendrait à étudier les effets de l’environnement numérisé sur l’ « homme » (le citoyen, l’utilisateur, etc.), en opposant par exemple le cyberespace asservissant à l’environnement ubiquitaire et émancipateur de Mark Weiser. Seulement, le modèle spatial implicite charrié par ce primat anthropologique conduit à une nécessaire extériorisation du fait technologique, relégué à un dehors qui revient vers le dedans sous une forme tantôt nocive, tantôt bénéfique, tantôt pharmacologique. Cela impliquerait de statuer sur l’état de la conscience après le passage des TIC, de savoir si elle est ou non dépassée par la puissance des algorithmes raisonnant à la place des humains, si elle est en mesure de crever l’écran de la réalité augmentée pour se rapporter à un monde réel toujours plus numérique, etc. Maintenir le binarisme ontologico-spatial contraint à penser la ville intelligente comme un nouveau milieu pour le sujet anhistorique de la philosophie occidentale. C’est donc relativement au sujet, à sa conscience, que sont appréhendées les TIC. Si l’on tient cela pour acquis, alors toute spatialisation ne peut être opérante que depuis un point de vue humain structuré par la dichotomie dedans/dehors. La logique spatiale des TIC serait celle du rapport entre l’homme et les technologies, ces dernières étant toujours extériorisées comme une modalité de l’environnement. 

2.3 L’espace réticulé du cyborg

Est-il possible de faire l’économie d’une anthropologie fixiste qui de l’être de l’homme déduit une structure spatiale où tout ce qui n’est pas l’homme appartient à l’ « extérieur » ? 

La réponse à cette question conditionnenotre compréhension de la notion de ville intelligente. 

Maintenir le sujet, c’est maintenir le binarisme ontologico-spatial qui relègue l’environnement urbain technologisé à un milieu extériorisé. La gravitation exercée par l’entité ontologique « sujet » dirigera toutes les problématiques vers l’effet de ce nouveau milieu sur l’homme. On parlera indistinctement de surveillance généralisée, de facilitation des rapports entre administrés et administrateurs, de communautés virtuelles, d’augmentation cognitive et informationnelle, d’abêtissement numérique, etc. Le tout faisant fond sur l’inquiétude qu’il existe possiblement une « intelligence » non humaine.

D’un autre côté, éclipser le sujet d’un claquement de doigts, au nom des apories et des dualismes déjà-prêtsque cette notion entraîne, risque de faire disparaître l’homme du tableau général. La ville intelligente ainsi décrites’apparenterait alors àune sorte de Città ideale,devant laquelle chacun s’interrogerait en posant la même question : « Mais où est l’homme ? »

Sans en arriver à cette dernière extrémité, il nous paraît envisageable de suspendre un temps la question du sujet et de commencer à penser au-dehors
afin d’essayer de concevoir positivement les spécificités spatiales de la ville intelligente. 

A l’occasion des deux parties précédentes, traitant respectivement du cyberespace et de l’environnement ubiquitaire, nous avons abordé deux formes de spatialisation des TIC. La première reposait sur l’existence d’une spatialité alternative au réel, et d’une logique de développement autonome d’un espace numériséauquel l’homme n’avait accès que par intermittence, via la connexion-au-virtuel/déconnexion-du-réel. La seconde niait toute spécificité spatiale produite par les TIC et cherchait à assimiler l’informatique à l’environnement « naturel » de l’homme, en faisant se recouvrir réel et virtuel.Dans les deux cas, on constate que les TIC affectent l’espace physique, en le dédoublant virtuellement ou en reliant chacun des objets qui le composent dans un réseau de rétroaction. Il existe bien un effet des TIC sur l’espace, mais sa qualification demeure problématique. 

L’idée d’un pur environnement numérique a été battue en brèche par la description que Weiser fait de l’histoire de l’informatique et de l’avènement des dispositifs ubiquitaires qui reconfigurent et connectent entre eux l’ensemble des objets composant le « réel ». Mais, chose étrange, il excepte l’homme de cet état de connectivité permanente, et alors toute la spatialisation des TIC est soudain orientée vers l’utilisateur, qui, ramené dans le jeu, déploie son régime de spatialité. La logique spatiale des technologies numériques est alors plaquée sur le rapport homme/nature, qui devient le cadre de compréhension du rôle de l’informatique ubiquitaire. Si Weiser a bel et bien fait chuter le cyberespace dans le monde physique, il a peut-être omis de l’y faire mourir en oubliant de supprimer le sujet qui l’avait engendré. Nous entendons pousser la thèse de Weiser à son terme, afin de dégager la logique spatiale propre des technologies numériques. La conceptualisation de la spatialité de la ville intelligente ne peut être atteinte qu’à ce prix. 

La théorie cyborg offre l’insigne avantage de présenter un ordre de composition de l’organisme et de son environnement qui ne s’embarrasse pas du trop lourd sujet et qui, de surcroît, met en avant les connexions technologiques, dans lesquelles s’insèrent les êtres biologiques. La dispersion de la viedans des systèmes techniques propose un modèle d’interaction entre un organisme et son environnement qui rend difficilement appréhendable le lieu d’une intériorité où le « moi » se retrouverait seul avec lui-même
. La structure spatiale du vis-à-vis impliquée par l’articulation des entités sujet/objet est subvertie au profit d’une connexion qui déploie un mode d’existence réticulé et dispersé dans lequel l’organisme prolonge, incarne et supporte sa viepar de nombreux artefacts techniques qui le font être ce qu’il est.La représentation spatiale associée à cette vie ne peut plus être celle d’inclusions successives qui justifient un ordre géographique fondé sur un jeu d’échelle de type : le corps est dans une pièce qui est dans une maison qui est dans un quartier, qui est dans une ville, qui est dans une région, qui est dans un pays, qui est dans le monde, etc. Cette organisation spatiale en pelure d’oignon, faisant alterner contenant et contenu, empêche la saisie de la dispersion de la vie technologisée à travers différentes échelles. Tant que l’on maintient l’idée que l’ordre spatial est celui de l’enchâssement méthodique des entités les unes dans les autres, alorson continuera de croire qu’il existe un plan à partir duquel il serait possible d’embrasser l’ensemble des caractéristiques du phénomène que l’on tente de cartographier, de le saisir en sa totalité.La dispersion et la connexion impliquées par la forme de vie cyborg supposent une existence simultanée à plusieurs niveaux de cette logique gigogne et font se superposer sur un même plan des ordres a priori incommensurables. Autrement dit, la forme de vie cyborg n’est pas contenue, c’est-à-dire ne peut être comprise dans un corps au sens cartésien
. Le corrélat de cette affirmation est celui de l’extension de cette forme de vie qui s’affranchit des structures scalaires pour exister dans une spatialité complexe et hybride. Le micro et le macro, à ce titre, deviennent indistincts car la configuration à privilégier pour saisir ces formes d’hybridation est plutôt le réseau.

Nous retrouvons là une idée chère à Latour, le réseau, qui, pour advenir, nécessite une mise à plat du monde social.La« platitude » que Latour appelle de ses vœux ne renvoie pas tant à une configuration spatiale qu’au refus de préjuger de ce qui serait grand et de ce qui serait petit. Pour tracer les connexions, les agencements entre humains, non-humains, actants, la théorie de l’acteur-réseau nécessite de se débarrasser des réflexes géographiques inscrits à même la langue:

Raconter une histoire d’acteur-réseau signifie qu’on est devenu capable de capturer ces nombreuses connexions sans les bousiller dès le départ en décidant a priori ce qu’est la « véritable dimension » d’une interaction ou d’un agrégat social. Comme cela devrait être clair à présent, cette théorie est avant tout un principe de projection abstrait permettant de déployer toute forme, et non une décision arbitraire stipulant le type de forme que la carte devrait enregistrer. (p.260)

L’espace réticulé d’un monde plat permet de déployer une analyse en termes de liens et non de lieu. L’egocentrisme géographique qui consisteà isoler un acteur de tout autre, le « je », pour ensuite dessiner l’espace qui l’entoure devient dès lors un outil inopérant pour qualifier ces liens.Dans Paris ville invisible, Latour moque l’idée selon laquelle le Ego, hic, nunc (Je, ici, maintenant) serait le point de départ d’une exploration de la ville ou du social :

Ego, hic, nunc – l’identité, le lieu, le temps : voilà certainement le point de départ le moins sûr pour commencer l’exploration du social. Ego : les cartes d’identité, les registres d’état civil, le témoignage des voisins ; hic : les plans du Parcellaire, les cartes de Paris, les guides, les pancartes ; nunc : les cadrans, les montres, la voix électronique de l’horloge parlante, voilà ce qui permet de charger la forme vide des déictiques.

Le cyborgexplosela fixité de ce « je », retrace les liens occultés entre le lieu d’énonciation et les sites de production du composé chair-technologie, fluidifie et disperse l’apparent durcissement de ce qui, par une vue de l’esprit, semblait être une statue. Et l’on entend dans cyborg les connexions que l’on ne pouvait pas voir tant que l’on cherchait à localiser quelque chose ressemblant à un homme dans une carte à échelles. Le cyborg est la clef cartographique pour rendre visible l’espace réticulé autrement dissimulé par la géographie egocentrée. Le « sens plus vif des connexions » dont parle Haraway est produit par l’attention donnée aux « hautes technologies », et ce sont elles qu’il s’agit de suivre pour voir sourdre non pas le cyberespace (et encore moins la « virtualité incarnée »), mais des états relationnels, des formes de réseaux que l’on ne sait pas voir autrement. Comme le relève Latour : « (…) plus la science et la technologie se développent, plus il devient facile de repérer physiquement les liens sociaux. Tout se passe comme si les satellites, les fibres optiques, les calculateurs, les flux de données, les réseaux internet, par le développement même de leur équipement matériel, avaient passé au crayon rouge des lignes en pointillé qu’on discernait mal auparavant. »
Dans cette perspective le développement de l’informatique ubiquitaire, de l’internet des objets, de ce que l’on pourrait appeler plus généralement la base matérielle de la ville intelligentecontribuent à la visibilité de cet espace réticulé. 

Cela nous amène donc à conclure que les technologies numériques ont bel et bien un effet spatial, qui ne se traduit pas tant par une virtualisation de l’espace physique (la ville intelligente n’a rien à voir avec le cyberespace) que par ladissolution d’une géographie egocentrée faite de jeux d’échelles,laissant apparaître un espace de relations et d’interconnexions entre des entités auparavant séparées et localisées en des lieux distincts. Le développement des technologies numériques, qui justifie l’emploi du syntagme « ville intelligente », permet de retracer en les surlignant des agencements en forme de réseaux dont l’existence était auparavant occultée par l’incommensurabilité décrétée du macro et du micro. L’espace ainsi révélé, et c’est tout le propos de Latour et de Haraway, n’est pas un nouvel espacecréé par les technologies émergentes (à ce compte-là, toute évolution technologique produit un nouvel espace), il s’agit d’une configuration cartographique trop rarement exprimée. C’est en partie ce qu’essaye de montrer Matthew Gandy lorsqu’il parle d’ « urbanisation cyborg ». Par cette expression, Gandy entend signifier la production matérielle de l’espace urbain en faisant apparaître un système de relations socio-techniques qui relie les formes de vie aux infrastructures urbaines. Gandy propose de considérer le développement du réseau d’approvisionnement d’eau qui a transformé notre rapport à cette ressource. Sa disponibilité permanente dans les espaces privés a transformé les pratiques de lavage, a entraîné la construction de lieux spécifiques qui répondent à l’exigence de salubrité, a consolidé l’idéologie bourgeoise de la domesticité, et plus généralement, a conduit à la production d’un corps technologiquement augmenté dont les principes d’hygiène reposent sur une vaste toile de tuyaux de plomberie, de salles de bain, de lavabos, de pratiques de soin spécifiques, et d’autres choses encore. Et ce vaste ensemble technique, qui supporte une forme d’existence corporelle, est en même temps un mécanisme transformant la matérialité de la ville et la faisant fonctionner selon de nouveaux principes. Ainsi, on peut faire un lien entre l’échelle de la ville et l’échelle du corps sans dire que l’un est compris dans l’autre : les deux rentrent dans une relation d’hybridation qui casse la possibilité de poser une frontière en affirmant ceci est le corps, ceci est la ville (ou le système technique). Pour rendre cette idée sensible, Gandy emploie une image qui vise à sortir l’idée de corps hors des limites qu’on lui assigne traditionnellement : 

The modern home, for example, has become a complex exoskeleton for the human body with its provision of water, warmth, light, and other essential needs. 
La maison, qualifiéed’exosquelette, apparaît comme une extension du corps humain. Le but n’est pas de dire que tout dispositif technique est un prolongement du corps, mais de montrer, à un niveau spatial, que vouloir poser des délimitations séparant l’organique de l’inorganique nous empêche de comprendre pleinement le fonctionnement des environnements techniques qui sont constitutifs des formes de vie urbaine contemporaine.

Questions à la recherche

[Q1]Le savoir dans les sociétés informatisées :quels enjeux cognitifs et politiquesdes TIC ?
« Le savoir dans les sociétés informatisées » est le titredu premier chapitre de La condition postmoderne de Jean-François Lyotard, texte de 1979 qui, avant de devenir un livre, fut originellement un « rapport sur le savoir dans les sociétés les plus développées ». L’hypothèse guidant l’ouvrage et exposée à l’occasion de ce premier chapitre est celle de la transformation du savoir par un ensemble de mutations techniquesqui ont toutes à voir avec l’émergence de l’informatique :

Il est raisonnable de penser que la multiplication des machines informationnelles affecte et affectera la circulation des connaissances autant que l’a fait le développement des moyens de circulation des hommes d’abord (transports) des sons et des images ensuite (media).

Comment le savoir est-il affecté par ces techniques ? La citation ci-dessus, en filant la métaphore de la circulation, laisse apercevoir l’idée selon laquelle les TIC constituent un nouveau milieurégi par des procédures auxquelles le savoir devra se soumettre pour y être opérant. Ce que ce changement de milieu implique tout d’abord est une opération de traduction : « [Le savoir] ne peut passer dans les nouveaux canaux (…) que si la connaissance peut être traduite en quantités d’information. »Peut-être est-il nécessaire de préciser le fait que cette traduction ressort plus d’un processus de production dépendant de conditions matérielles et infrastructurelles (possession de machines informatiques, réseaux de connexion…) que d’une activité proprement linguistique, dont le modèle serait ce traducteur capable de transposer un texte d’une langue à une autre. Autrement dit, la traduction dont parle Lyotard désigne l’adaptation du savoir à un système productif reposant sur un ensemble de dispositifs informatiques. Conséquemment, la production du savoir dans les sociétés informatisées transforme la connaissance en « marchandise informationnelle », et fait de cette dernière une ressource, enjeu de luttes de pouvoir. Lyotard se livre à une exploration prospective afin de rendre évidents lesconflits et controverses que susciterala production de cette nouvelle ressource :

Admettons par exemple qu’une firme comme IBM soit autorisée à occuper une bande du champ orbital de la Terre pour y placer des satellites de communication et/ou des banques de données. Qui y aura accès ? Qui définira les canaux ou les données interdits ? Sera-ce l’Etat ? ou bien celui-ci sera-t-il un usager parmi d’autres ? De nouveaux problèmes de droit se trouvent ainsi posés et à travers eux la question : qui saura ?

La mise en scène de l’opposition possible entre la puissance publique et une multinationale de l’informatique, outre son aspect pseudo-prophétique, entend rendre compte de la porosité unissant la question de la maîtrise du savoir à celle de la maîtrise du pouvoir. Quelle est la place de l’Etat dans une société où prime le langage informatique dont la maîtrise des moyens de production est détenue par des entreprises privées ? Les formes traditionnelles du savoir des institutions publiques seront-elles encore légitimes et efficaces pour gouverner ? 

Ces interrogations peuvent être reportées à un niveau plus général qui est celui de l’interrelation entre un savoir sur la société et un mode de gouvernement donné.L’étude généalogique de cette relation,développée par Michel Foucault dans son cours au Collège de France de 1977-1978 intitulé Sécurité, territoire, population, ancre ce savoir sur la société dans les pratiques du pouvoir étatique. Selon Foucault, on peut comprendre l’articulation de ces deux termes à l’aune du développement, au XVIIIe siècle, des nouvelles technologies de gouvernement s’appliquant au nouvel ensemble qu’est la population. L’introduction de la population « pensée comme une totalité de ressources et de besoin »
, rend obsolète une analyse des mécanismes de pouvoir reposant « sur l’axe du rapport souverain-sujets » dont le symbole technologique est le panoptique « idée moderne en un sens, on peut dire aussi qu’elle est tout à fait archaïque puisqu’il s’agit au fond dans le mécanisme panoptique de placer au centre quelqu’un, un œil, un regard, un principe de surveillance qui pourra en quelque sorte faire jouer sa souveraineté sur les individus [situés] à l’intérieur de cette machine de pouvoir. »
Dans le vocabulaire foucaldien, cela se solde par une désertion progressive du champ lexical de la souveraineté, du règne, de la conquête, de la conservation du pouvoir ainsi que des géométries verticales et centralisées. L’institutionnalisation de la population comme sujet politique et objet de savoir recompose la forme de l’Etat diffractée en pratiques variées, dont la dynamique oscille entre pouvoir et savoir :

C’est un jeu incessant entre les techniques de pouvoir et leur objet qui a petit à petit découpé dans le réel et comme champ de réalité la population et ses phénomènes spécifiques. Et c’est à partir de la constitution de la population comme corrélatif des techniques de pouvoir que l’on a pu voir s’ouvrir toute une série de domaines d’objets pour des savoirs possibles. Et en retour, c’est parce que ces savoirs découpaient sans cesse de nouveaux objets que la population se constituer, se continuer, se maintenir comme corrélatif privilégié des mécanismes de pouvoir.

Ainsi, par exemple, la statistique, qualifiée de « science de l’Etat », devient un instrument solidifiant un ensemble de connaissances sur la populationqui informent les techniques de gouvernement de la science politique (qui a supplanté l’art de gouverner). Ce tournant, Foucault l’a nommé la « gouvernementalisation » de l’Etat. Au regard de nos préoccupations, nous pouvons grossir l’argument de Foucault, et conserver du néologisme « gouvernementalité » l’idée que la production d’un savoir spécifiquea recomposé la pratique du pouvoir étatique. 

Arrêtons-nous un instant sur la statistique, qui est considérée par Foucault comme le savoir par excellence de la science politique de l’Etat
. La statistique est l’instrument heuristique et réflexifde « déchiffrement des forces constitutives d’un Etat »
, dont la procédure opératoire est la quantification. L’histoire des statistiques dressée par Alain Desrosières
reprend en partie l’argument foucaldien et le prolonge en le complexifiant.Par la différenciation des indicateurs quantitatifs produits par l’activité statistique, Desrosières distingue cinq « formes d’Etat »
, et conséquemment cinq « formes de gouvernementalité » qui ne quantifient pas les mêmes phénomènes et ne produisent pas les mêmes réalités stabilisées numériquement. Desrosières approfondit et diversifie l’intuition foucaldienne tout en renforçant le lien entre l’histoire de l’Etat et celle des conventions de quantification. Sous les différences de formes (qui ne sauraient être négligées), il fait apparaître l’unité de la pratique de quantification qu’il différencie de la notion de mesure :

Le verbe quantifier, dans sa forme active (faire du nombre), suppose que soit élaborée et explicitée une série de conventions d’équivalence préalables, impliquant des comparaisons, des négociations, des compromis, des traductions, des inscriptions, des codages, des procédures codifiées et réplicables et des calculs conduisant à la mise en nombre. La mesure proprement dite vient ensuite, comme mise en œuvre réglée de ces conventions.

Et c’est cette manière de faire des nombres, de produire un savoir selon des conventions de conversion spécifiques de ce qui est en un langage donné qui est ébranlée par l’informatisation des sociétés. 

La transformation de ce qui arrive en données numérisées (data) répond sous bien des aspects à l’opération de quantification telle que décrite par Desrosières et transforme en profondeur l’activité statistique. 

Au regard du cadre théorique qui vient d’être établi, voici quelques questions qui nous paraissent centrales : 

· L’élaboration de nouveaux outils de quantification par les multinationales de l’informatiquesignifie-t-elle un affaiblissement des structures administratives et politiques « classiques » (Etat, collectivités territoriales, instituts nationaux…) ? 

· Comment le savoir circulera-t-il, sous quelle forme et à quelles conditions sera-t-il rendu accessible ? 

· Outre la question, attendue, de savoir « qui » gouverne, nous nous demandons également « qu’est-ce qui sera gouverné » ? 
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